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  Le champ de glace s’étendait à l’infini et le regard de Neïro se perdait à la courbe de l’horizon. Une courbe hérissée d’innombrables pointes blanches, paraissant plus fantomatiques sous cette voûte de grisaille que la clarté astrale ne perçait que fort médiocrement, créant ce jour sombre, morne, désespérant à force de monotonie.


  Autour de lui c’était la ville. Ou plutôt ce qui avait été la ville. Le tout maintenant enseveli par les chapes blanchâtres, l’accumulation de la glace qui avait écrasé petit à petit les bâtiments les plus solides, en en respectant on ne savait pourquoi quelques-uns, çà et là, lesquels émergeaient, enchâssés eux aussi par le monstre blanc, tristes rescapés de la destruction universelle.


  Le vide. Le désert. La solitude. La population, là comme partout sur la planète Khéoba, avait fui les villes devenues inhabitables. Les derniers survivants s’étaient en grande partie réfugiés dans des cavernes, recommençant ainsi un cycle que le monde allié lointain, la Terre, avait connu des milliards d’années auparavant.


  Le silence n’était rompu que par un petit bruit continu, bien caractéristique. Neïro avait aperçu en passant un ru qui se déversait et dont l’eau gelait au fur et à mesure, un peu plus loin de l’origine. C’était une des dernières canalisations de ce qui avait été le réseau urbain de distribution d’eau, qui avait finalement éclaté et qui formait ce lugubre ruisseau, serpentant à travers les ruines broyées par la glace omnipotente, avant de se figer comme le reste, sous l’emprise du froid majeur.


  Un vol de grands oiseaux noirs passa, jetant des cris aigres, désagréables. Neïro leva les yeux, les suivit un moment du regard, haussa les épaules.


  À ce moment, quelque chose déboucha entre ses jambes et fila prestement pour disparaître aussitôt dans quelque trou. Petit animal noir, vif et muni d’une longue queue : un rongeur.


  — Eux… ce sont eux les survivants, murmura l’ingénieur pour lui seul. Quant à nous…


  Il se détourna. Il venait d’entrevoir, après quelques pas, deux corps que la glace recouvrait en partie. Il ne put s’interdire de regarder d’un peu plus près après le premier mouvement de recul. Un homme… une femme… Jeunes tous les deux.


  Ils avaient dû mourir aux bras l’un de l’autre, comme des centaines, des milliers, des millions d’autres.


  Neïro, qui initialement avait voulu éviter la vision du spectacle affligeant de la mort, eut tout de même une pensée consolante :


  — Peut-être ont-ils péri après un dernier baiser…


  Il reprit sa marche désespérée dans cette désolation. Il allait au rendez-vous de Iahim et de Fwall. Ils étaient ainsi quelques-uns, anciens édiles de la cité qui avaient refusé l’exode général après la catastrophe. Ils étaient restés là, espérant vaguement le retour de jours meilleurs, pour sauvegarder ce qui aurait pu être sauvegardé.


  Khéoba, peuplée d’une humanité industrieuse et évoluée, avait atteint, en grande partie grâce aux échanges interplanétaires, une technicité élevée. L’industrie atomique y était florissante. Ceux de Kéoba prétendaient à l’esprit pacifique et se défendaient de s’opposer, d’une cité, d’une nation à l’autre, en de fratricides conflits.


  Cependant, le profit jouant, ils avaient compris qu’il y avait fort à tirer d’une production nucléaire destinée à d’autres mondes, lesquels mondes, infiniment plus belliqueux, se lançaient dans des guerres de conquêtes, soit sur leur astre d’origine, soit d’un astre à l’autre.


  Si bien que Khéoba était devenue une des plus grandes productrices d’armes atomiques du cosmos.


  Jusqu’au jour où cette planète, prétendument pacifique mais qui savait si bien exploiter commercialement la sottise de ses frères cosmiques, avait été victime d’un accident, de l’explosion d’une centrale. Réaction en chaîne, destruction des centres industriels les uns après les autres. Finalement, mort, désolation universelle.


  Ce qui avait engendré cette voûte nébuleuse, créant au départ une nuit permanente pendant d’innombrables rotations de Kéoba. Et le froid, le grand froid, s’était impérieusement imposé, la lumière de l’étoile tutélaire. Aquarius Epsilon ne parvenant plus que très faiblement à ce satellite déjà assez éloigné.


  Malgré leurs efforts, les Khéobiens n’avaient pu endiguer les méfaits de la catastrophe. Des digressions avaient pris naissance et ces humains assez prétentieux pour se dire au-dessus des révolutions et des conflits qui désolaient les autres mondes avaient sombré à leur tour dans des querelles qui avaient rapidement dégénéré en batailles, en massacres.


  On se reprochait mutuellement un manque d’initiative, de précautions, une carence coupable envers les mesures à prendre. Ce qui ne tenait évidemment pas debout, comme tout conflit d’origine politique.


  Mais le résultat était là : des morts par myriades, autant par le froid, la famine, les épidémies que par des combats. Ils avaient achevé ce qu’avait fortement entamé le cataclysme naturel.


  Neïro, comme les quelques responsables de la gestion citadine qui avaient héroïquement voulu demeurer parmi les ruines, ne se faisait guère d’illusions sur l’avenir. Jamais on ne retrouverait la norme et le monde de Khéoba était sans doute condamné. À moins que…


  Il marchait, dérangeant parfois encore quelques rongeurs ou faisant s’envoler des oiseaux noirs.


  Il se disait que ceux-là survivraient à la surface de la planète, ayant bien mieux su s’adapter d’instinct que les humains et que mainte espèce velue, squameuse ou empennée qui avait disparu dès les premiers temps suivant le désastre.


  Mieux que tous ces Khéobiens qui mouraient en masse dans leurs illusoires refuges cavernicoles. Beaucoup d’autres avaient cru pouvoir subsister dans les campagnes, en retournant à une agriculture souvent délaissée. Non seulement ils avaient perdu la tradition ancestrale du travail de la terre, mais le froid tuait les cultures dès la germination. Et partout le champ de glace s’étendait, nivelant jusqu’au souvenir des hommes.


  Devant lui, Neïro voyait la construction, si bien enchâssée d’un vêtement blanc qu’elle évoquait une sorte de grotesque champignon géant.


  Là, auparavant, était l’aéroport-astroport. Les engins volants y avaient leur havre, comme les grands vaisseaux venant ou partant depuis ou vers l’espace. Ce qu’il découvrait, c’était la tour de contrôle, encore debout et pratiquement intacte sous son revêtement de gel.


  Il pénétra dans le hall après avoir écarté quelques blocs qui s’étaient encore formés et encombraient l’entrée. Ses pas résonnaient dans le silence général. Neïro se hâta de gagner le troisième étage où Iahim l’attendait.


  Si Neïro, selon le monde de Khéoba, offrait l’aspect d’un homme auquel on eût, sur la Terre, donné une trentaine d’années, Iahim paraissait en avoir le double.


  Tous deux étaient engoncés dans des vêtements fourrés, ce qui ne leur interdisait pas de grelotter. La tour, comme les autres constructions de la cité morte, ne possédait plus aucun système de chauffage et le froid se glissait partout. Les pluies diluviennes qui, après la catastrophe, avaient sévi pendant une très longue durée, étaient à l’origine de ces masses glaciaires qui recouvraient tout. Et la planète maintenant enrobée d’une sphère nébuleuse (qui avait, pendant un temps fait régner les ténèbres les plus absolues) ne pouvait se réchauffer sous l’étoile anémique qui l’entraînait dans sa course éternelle.


  Iahim tourna vers l’arrivant son faciès au poil blanchi et l’accueillit avec un pâle sourire :


  — Alors, Neïro… ?


  L’ingénieur eut un geste vague. À quoi bon ? Du nouveau ? Il n’y en avait pas, il ne pouvait y en avoir. Ils étaient des quelques obstinés qui occupaient encore la cité. Mais ils n’avaient pu éviter le pillage des premiers moments. Et ils ne se rencontraient que pour retrouver un peu de chaleur humaine dans le contact.


  — Am’li… ? demanda Iahim.


  — Elle fait son marché ! fit drôlement Neïro.


  Expression cependant correcte. Ils se nourrissaient avec ce qu’on trouvait encore dans quelques magasins que les pillards n’avaient pas totalement vidés. Am’li, la compagne de Neïro, se chargeait du ravitaillement. Bien que tout parût dévasté, elle n’avait pas sa pareille pour retrouver çà et là des aliments en conserve et ainsi le couple pouvait survivre.


  Iahim avait dit ces quelques mots par politesse. La conversation, à présent, allait sombrer dans le banal. Ils ne pouvaient que ressasser indéfiniment les mêmes propos.


  Iahim, avec la sagesse de son âge, évoquait les jours heureux de Khéoba, lorsque, en sa jeunesse, les premiers astronefs avaient fait escale, amenant des Terriens bienveillants, soucieux seulement de science, de contacts avec d’autres humanités.


  Mais tout s’était gâté. Il y avait eu des pionniers farouchement colonisateurs et ceux de Khéoba avaient résisté. Finalement, des accords étaient intervenus. L’origine de tous les malheurs ! La civilisation de haute technique apportée par les extraplanétaires éblouissait tout d’abord les autochtones. Des malins y voyaient bientôt une source de profits sans limites, Khéoba fournissant à satiété l’uranium, le titane, et surtout le rare et précieux aura-hélium qu’on ne trouvait guère que dans des planètes privilégiées.


  La suite ? L’installation de formidables usines, le trafic d’armement jusqu’à la catastrophe finale.


  Assis l’un en face de l’autre, mâchonnant des brins de wgo, cette plante euphorisante qui était le tabac de Khéoba, ils n’échangeaient plus que des propos désabusés.


  Quelqu’un entra en coup de vent. Fwall, ingénieur comme Neïro et spécialiste en radio, électronique, et toutes applications du fluide invisible qui est un des éléments majeurs de l’Univers.


  Il haletait, semblait en proie à une violente émotion.


  Neïro le regarda d’un œil interrogateur et Iahim, sur un ton neutre, demanda :


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


  Fwall s’étranglait. Il faisait de grands gestes et ne parvenait pas à parler. Il finit par éructer :


  — Iahim !… Iahim !… Ils ont… ils ont répondu…Ils… ils viennent ! Ils viennent… Nous sommes sauvés !


  Et il se mit à danser sur place, gesticulant, riant et criant, répétant inlassablement :


  — Ils viennent ! Ils viennent !


  Les deux hommes le regardaient, vaguement inquiets. Enfin, Neïro, agacé, lui jeta :


  — Arrête de faire l’idiot ! Parle ! Mais parle donc !


  Fwall cessa net ses simagrées, vint se planter devant son camarade et, en pleine face, lui lança :


  — Les Terriens ! Oui, mon vieux ! Les Terriens ! Je les ai eus ! Ils ont reçu notre S.O.S… Ils arrivent !


  Neïro et Iahim, brusquement, changeaient d’attitude :


  — Tu rêves ? Ou bien, c’est vrai ? Tu ne te trompes pas ?


  — Ou tu es fou ! Ça ne peut pas être !


  — C’est vrai ! Vous ne me croyez pas ! Mais vous me croirez quand les astronefs arriveront ! L’astronef ! En fait il n’y en a qu’un ! Mais il est en route ! Vous entendez ? En route ! Il n’est pas loin… Il est déjà dans le Verseau !… Il approche !


  Il poussa un hurlement de sauvage et se remit à sauter sur place, totalement déchaîné.


  Iahim fronçait les sourcils. Neïro bondit, boxa énergiquement le danseur et le saisissant par les deux bras, le força à se tenir tranquille, à le regarder dans les yeux :


  — Fwall !… Tu es sûr ? Tu n’as pas le droit de nous tromper… Ne prends-tu pas tes désirs pour des réalités ?


  Iahim, que le calme n’abandonnait que rarement, intervint :


  — Laisse-le s’expliquer, Neïro !


  Et Fwall, toujours exalté, d’une voix entrecoupée par l’émotion, par la joie, parla.


  Depuis un bon moment, il tenta d’utiliser les appareils radio subsistant dans la ville morte. Il avait fait part de ses essais à ses compagnons, lesquels demeuraient sceptiques. En effet, depuis le cataclysme, on avait cru constater que les ondes paraissaient ne plus pouvoir franchir cette voûte nuageuse qui enveloppait totalement Khéoba, pour une raison inexpliquée.


  Dans le monde du Verseau, il y avait peu de planètes évoluées, Khéoba étant la seule qui maintenait des échanges avec l’interstellaire, en particulier avec certains mondes du Sagittaire et surtout la Terre, si lointaine, mais dont les vaisseaux lui rendaient quelques visites en utilisant le subespace.


  Fwall avait donc lancé un appel au secours aux amis Terriens. Seulement tout portait à croire que ses émissions se perdaient dans le vide ou, comme le pensait Neïro, se heurtaient à la barrière magnétique née de la formidable perturbation atmosphérique qui pesait sur leur monde.


  Et voilà qu’après des temps et des temps, après le désespoir général, Fwall, qui s’était acharné, venait de recevoir un message.


  Oui, on avait entendu. Oui, on savait quel malheur avait frappé Khéoba. Oui, ces bons, ces généreux Terriens venaient au secours des Khéobiens. Un grand cargonef arrivait, avec tout ce qu’il fallait en vue de sauver la planète en détresse.


  C’était cela qui rendait Fwall comme fou. Neïro demeurait cependant plus que réservé et Iahim admettait que cela pouvait être réel dans la mesure où Khéoba, riche en minerais rares, pouvait intéresser les Terriens, lesquels ne passaient pas toujours à travers le cosmos pour des gens totalement à l’écart de la recherche du profit.


  Qu’importait ! L’essentiel n’était-il pas qu’un sauvetage parût enfin possible ?


  Ils n’eurent pas le temps de commenter. Neïro bondissait tout à coup vers une baie, y écrasait son visage, scrutant l’étendue de ce qui avait été l’astroport-aéroport.


  — Vous entendez ?… C’est Am’li… Elle m’appelle !


  Iahim et Fwall voyaient, eux aussi. La jeune femme arrivait en courant, échevelée, ayant perdu dans sa course folle le bonnet fourré qu’ils arboraient tous en raison du froid intense.


  Elle criait, agitait les bras. Neïro l’avait entendue en dépit du rempart des vitres. Et Am’li, à bout de souffle, hurlait :


  — Neïro !… Au secours !… Ils me poursuivent !… Les fantômes !… Les fantômes !…


  Neïro dégringolait déjà les étages pour se porter au secours de son amie. Fwall, dégrisé, gronda :


  — Ils reviennent, les salauds ! J’y vais !


  — Nous y allons ! fit posément lahim.


  Sur la plaine blanche où la neige recommençait à tomber, les trois hommes couraient au devant de la jeune femme en détresse.
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  C’était la nuit. Dans son écrin nuageux, Khéoba, en cette période de sa rotation, se trouvait plongée dans une obscurité profonde, sous un ciel où naturellement aucune étoile ni aucune lune ne pouvait transparaître, en ce qui concernait l’hémisphère où s’élevait l’astroport.


  La neige tombait abondamment. Aussi pour l’arrivée du cargonef ce n’avait pas été une mince affaire que de toucher le sol.


  Le commandant Teller, un Germano-Terrien, possédait, certes, des coordonnées précises, la ligne Terre-Khéoba ayant été établie minutieusement depuis quelques décennies de la Terre. Il n’en était pas moins vrai que le contact d’un aussi gigantesque vaisseau avec un sol planétaire restait délicat.


  D’autant qu’en dépit des appels du poste sidéro-radio du bord, nul n’avait répondu depuis la tour de contrôle.


  Aussi l’équipage du Spes avait-il donné son maximum afin d’éviter un atterrissage en catastrophe dans ces ténèbres, avec par surcroît ces tourbillons de neige qui n’arrangeaient rien.


  On avait lentement survolé ce qui devait être l’aire destinée à recevoir les navires venant du ciel. Sous l’éclat de puissants projecteurs, on avait mesuré la place éventuellement adéquate pour cette difficile manœuvre. Et des jets de feu émanant des tuyères avaient balayé cette étendue, afin de dégager dans la mesure du possible un terrain susceptible de recevoir cette masse titanesque.


  Un petit groupe de cosmonautes avait alors débarqué. Il s’agissait d’une demi-douzaine d’hommes, bien armés et équipés, ceux de Khéoba, au cours des messages de détresse, ayant précisé que des hordes pirates désolaient la planète, cherchant à se ravitailler dans les villes abandonnées, sans préjudice de massacrer ceux qui s’y opposaient, voire de prendre des otages dont on n’avait plus de nouvelles.


  En tête du commando, un homme de belle taille, aux larges épaules, à l’allure d’athlète, menait l’expédition. Curieusement, il était accompagné d’un bizarre animal. Une sorte de monstre au pelage sombre, aux yeux d’or éclatant, ce qui contrastait. Quelque chose comme une géante chauve-souris qui se déplaçait à la fois sur ses pattes postérieures et sur ses ailes repliées, ce qui lui donnait un air cocasse.


  On avait tout de suite exploré la tour de contrôle, pour la trouver déserte. Mais quelques indices permettaient de croire que les lieux avaient été occupés peu d’instants auparavant. Et maintenant on partait à travers la cité morte. Une piste était relativement aisée à suivre, les pas de plusieurs hommes apparaissant dans la neige.


  Ce qui, il est vrai, ne durerait pas, les flocons menaçant de masquer rapidement le tracé. Aussi ne perdait-on pas de temps et les aventuriers se hâtaient.


  Parfois, celui qui semblait être le chef s’adressait à son étrange compagnon :


  — Cherche, Râx !… Cherche, mon beau Râx !


  Et le monstre, incroyablement véloce en dépit de ses allures de polichinelle désaxé, filait, virevoltait, revenait, flairant le sol où la neige s’amoncelait, et tournait la tête vers son maître, ce qui signifiait pour ce dernier qu’il n’y avait qu’à suivre la bête dans la direction empruntée aussitôt.


  Chemin faisant, dans la lueur de torches atomiques dont ils disposaient individuellement, les cosmonautes faisaient d’assez sinistres découvertes.


  Non seulement ils pouvaient constater en permanence les dégâts occasionnés au départ par la catastrophe atomique dont la Terre avait eu des échos, ensuite par l’effroyable vague glaciaire (au débarquement du cargonef on avait enregistré près de -30° centigrades), mais à plusieurs reprises ils avaient vu des corps gelés. Des malheureux qui sans doute mourant de faim, avaient été finalement achevés par le froid terrible.


  Ils virent ainsi une femme tenant encore son enfant contre son sein meurtri, des couples écroulés l’un sur l’autre, des êtres qui se tordaient dans un spasme suprême, tendant désespérément vers un ciel indifférent des mains suppliantes.


  Spectres attestant le drame qui s’était joué, qui sans doute se jouait encore. Leur apparition provoquait un frisson chez ces hommes de l’espace, lesquels cependant n’étaient pas des mauviettes, accoutumés qu’ils étaient aux découvertes aussi surprenantes que fantastiques qui abondaient au cours de leurs voyages.


  Ils passaient, avançant dans cette cité fantôme. La piste était de plus en plus pénible à retrouver, la neige continuant inlassablement à tisser son linceul blanc.


  Il était certain que, sans Râx, ils eussent éprouvé beaucoup de difficultés à retrouver la trace de ceux qu’ils recherchaient et qui avaient dû quitter la tour de contrôle peu avant leur arrivée.


  — On ne nous attendait pas si tôt ! remarqua l’un des cosmonautes. Normalement, ceux qui nous ont appelés devaient occuper la tour…


  — Hé ! mon vieux Delta, sans doute s’est-il passé quelque chose qui les a astreints à sortir… Dans ce froid, cette neige, cette nuit, il fallait que ce soit impérieux !


  — Le Spes est littéralement tombé du ciel… Mais ils auraient dû nous voir… nous entendre !… Un vaisseau comme le nôtre, ça ne passe pas inaperçu ! « On » se voit !


  — Comme tu dis, sacré Ernest ! « On » se voit !


  — Oui… mais eux, ou ils ne nous ont pas vus, ce qui serait bien surprenant, ou ils sont occupés ailleurs !


  De cette dernière assertion, ils eurent rapidement confirmation. Le monstre Râx venait subitement de s’arrêter, de tendre au vent sa tête de grand bouledogue, humant visiblement des effluves pour lui significatifs.


  — Râx ! Va, Râx ! On touche au but !


  Cette fois Râx ne courut pas et changea d’attitude. Au lieu de se lancer sur ses membres disparates, il déploya ses ailes et brusquement, cette créature qui semblait caricaturale apparut d’une beauté farouche, surprenante.


  Tel un immense vampire, il s’envola, suivi du regard par son maître qui souriait, confiant en ce fidèle ami, et par les autres cosmonautes, lesquels respectaient sans doute plus encore celui qui dirigeait pareil animal familier, dont il n’était pas malaisé de deviner qu’il devait être, à l’occasion, un adversaire des plus redoutables.


  Ils se mirent alors à courir à sa suite à travers les rues dévastées, pataugeant dans la neige, glissant sur les plaques de glace, butant contre des gravats ensevelis de flocons, contournant en frissonnant des malheureux immobiles à jamais, se tenant parfois encore debout, figés par le suaire de gel.


  Et ils débouchèrent sur ce qui avait été une place publique, où un véritable combat se déroulait.


  Au centre, une femme entourée de trois hommes. Trois Khéobiens revêtus comme elle de fourrures, qui tentaient de repousser l’assaut d’une bande dont les membres, ce qui paraissait bizarre, étaient à peine vêtus en dépit de l’effroyable froid ambiant.


  Des êtres qui se mouvaient de façon très vive, mais avec des gestes mécaniques, rigides. On eût dit, autour des quatre humains visiblement normaux, un carrousel de pantins menés par d’invisibles fils, mais terriblement agissants, et qui avaient pour dessein incontestable de s’emparer de ces malheureux survivants, sinon de les massacrer.


  Tout cela se déroulait jusqu’à présent dans un écrin de nuit et de neige, mais l’arrivée des cosmonautes changea tout en un instant.


  Avant même l’irruption des cosmonautes sur le lieu de l’engagement, le monstre Râx avait survolé les antagonistes.


  Arrivant au pas de course après avoir suivi l’étrange animal volant, ils purent constater que, si les quatre assiégés paraissaient stupéfaits en voyant cet oiseau insolite, les autres restaient à cet égard d’une indifférence totale.


  Comme s’ils n’avaient pas vu ils continuaient, de leurs gestes de robots, à tenter de saisir les quatre malheureux qui se débattaient.


  Dans la clarté des torches atomiques que braquait le maître de Râx et ceux qu’il menait, les hommes de l’espace pouvaient découvrir que ces assaillants offraient un aspect bien étrange.


  S’ils étaient incontestablement des humains, on eût dit qu’ils avaient atteint le stade de la marionnette. La rigidité de leurs membres n’interdisait pas l’efficacité et les trois hommes tentant de faire à la jeune femme un rempart de leur corps avaient fort à faire pour tenir l’ennemi à distance. On pouvait en compter une bonne vingtaine, dont plusieurs femmes. Tous véloces, rapides, à peu près insensibles l’eût-on juré aux coups que leur portaient les défenseurs, et une chose assez hallucinante les caractérisait : leur regard.


  Des yeux vides, sans expression, que les lueurs des torches faisaient luire en révélant l’inertie. Des yeux de morts, ne reflétant nullement ce qu’on nomme l’âme humaine.


  Tout cela, il va sans dire que les cosmonautes s’en rendirent compte à toute vitesse et que l’heure n’était pas à s’attarder à de telles considérations. Aussi, avec ensemble, foncèrent-ils au secours du quatuor qui semblait sur le point de faiblir.


  — Râx ! Râx ! Attaque !


  Le monstre volant tomba littéralement comme une pierre et ses ailes immenses, qui devaient atteindre près de trois mètres d’envergure, heurtèrent dans l’impact trois des assaillants qui furent déséquilibrés et croulèrent dans la neige, toujours aussi raides, ce qui une fois de plus évoquait l’image de pantins désaxés.


  Mais les autres demeuraient toujours insensibles aux chocs et ne semblaient nullement se soucier de ceux d’entre eux envoyés au tapis par un aussi exceptionnel assaillant.


  Lequel d’ailleurs entamait le combat ainsi que son maître le lui avait ordonné. Ahuris, les trois hommes et la jeune femme voyaient ce secours inattendu qui leur tombait du ciel (c’était bien le cas de le dire) et qui mordait avec fureur, battait des ailes, ce qui constituait un élément belliqueux des plus efficaces, tandis que ses pattes armées de griffes acérées déchiraient déjà deux des « fantômes ».


  Les cosmonautes fonçaient et c’était alors un véritable engagement entre deux groupes. Mais maintenant l’avantage tournait en faveur des humains normaux et ces sortes de zombies devaient reculer.


  Le maître de Râx encourageait les siens de la voix tout en se donnant à fond.


  Il était évident que les sports de combat n’avaient guère de secrets pour lui. Il combattait avec efficacité et ses compagnons ne lui faisaient nullement honte tant ils frappaient eux aussi et savaient recevoir les coups avec sérénité.


  Cependant, en dépit de l’avantage qui se dessinait en faveur du groupe purement humain, les zombies ne cédaient pas. Si bien que celui qu’on avait appelé Delta interpella le chef du commando :


  — Coqdor !… Les flingues !


  — Non ! gronda celui qui dirigeait le groupe. Non… Il faut éviter !


  C’était la loi des cosmonautes, une tradition acceptée à travers tous les mondes connus. On partait du vieil adage établi par les Terriens dès les premiers échanges interplanétaires, et ce afin d’éviter les conflits qui naissent si souvent de malentendus entre peuples qui s’ignorent et entrent en contact pour la première fois. Un adage qui se résumait en cette formule simpliste et devenue rapidement très populaire : « Pas de bagarre avec les Martiens. »


  Ce qui avait permis, dans le passé, des échanges pacifiques et interdit bien des combats.


  Aussi bien, ceux du Spes, obéissant à cette loi, se devaient-ils de reculer jusqu’aux extrêmes limites possibles le moment de recourir aux armes. Aux terribles pistolets que tous portaient, crachant soit le fil émeraude, mortel, du laser, soit le terrible rayon inframauve auquel peu de chose résistait.


  Pourtant, l’acharnement étrangement glacé des « fantômes » commençait à les inquiéter. Vint le moment où, ne parvenant pas à en venir à bout, Coqdor, le cœur serré, finit par donner l’ordre de tirer, n’ayant pas encore réussi avec ses compagnons à briser le cercle infernal qui entourait toujours la jeune femme et ses défenseurs.


  Il donna lui-même l’exemple et brandit son arme, fit feu, de telle sorte qu’il ne faisait qu’atteindre à la jambe un de ces spectres dont on ne savait s’ils étaient encore vivants ou relevaient du monde ectoplasmique.


  L’être bascula, tomba en avant dans la neige, sans un cri, sans un geste. Rigoureusement tel un mannequin.


  Râx continuait à donner de la griffe et de la dent, frappant également de ses ailes formidables. Mais, juste à cet instant, comme si un ordre mystérieux était parvenu on ne savait comment, la bande des « fantômes » tourna les talons et, sur un rythme incroyablement rapide, s’enfuit avec la discipline rigoureuse d’une troupe militaire.


  Ce fut si surprenant que les quatre assiégés et leurs auxiliaires demeurèrent cois un instant. Coqdor rappelait Râx et tous, à peine remis de leur surprise, voyaient le groupe fantomatique disparaître au détour de ce qui avait été une artère de la cité morte.


  Cinq ou six demeuraient dans la neige, totalement immobiles.


  Avant de s’occuper d’eux, tous avaient hâte de faire plus ample connaissance et Terriens et Khéobiens s’ouvraient les bras mutuellement.


  On s’embrassa, on se congratula. On pensa ensuite aux présentations et ceux de Khéoba apprirent avec plaisir que celui qui menait le commando sauveur n’était autre que le chevalier Bruno Coqdor, dont les exploits galactiques avaient eu des échos jusque chez eux.


  La jeune femme, Am’li, caressait déjà Râx ce qui faisait rire son maître, assurant que le pstôr (c’était son nom d’origine sur la planète Dzô où il était né) était toujours sensible au beau sexe, d’une planète en l’autre(1).


  L’ingénieur Luc Delta faisait déjà bon ménage avec ses homologues khéobiens,


  Fwall et Neïro, et Ernest, mécanélec de son état, proposait qu’on revînt promptement à l’aire d’atterrissage du Spes. Ils ne tardèrent donc pas à se mettre en route après que les Khéobiens eussent constaté avec les Terriens que ceux qu’ils appelaient les « fantômes », faute de mieux, étaient désormais neutralisés et privés de vie. Mais on ne savait pas si, aux moments où ils étaient aussi agissants, ils appartenaient encore au monde des vivants.


  En route, les Khéobiens interrogèrent assez fébrilement leurs nouveaux amis. Ainsi la Terre, en dépit de très mauvaises conditions radioniques, avait pu recevoir le S.O.S., envoyer un cargonef au secours de Khéobiens. Mais, interrogeait Neïro, avait-on envisagé un plan, trouvé un moyen de venir efficacement en aide à une planète plongée dans pareil désastre, le froid dévorant toute forme de vie ?


  Ce fut le mécanélec Ernest, sorte de titi de Paris-sur-Terre, qui résuma à sa façon la situation :


  — Oui… On vous apporte un truc formidable… Et nos savants qui sont des mecs insensés, pensent qu’on va réchauffer Kéoba !


  — Réchauffer Khéoba ! Mais c’est fou ! Mais comment ? Avec quel procédé ? Qu’est-ce qu’ils ont trouvé pour cela ? Qu’est-ce qu’ils nous envoient ?


  Et Ernest, tranquillement, lança ce mot inattendu :


  — Ce qu’ils vous envoient ?… Le métro !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le métro !


  Dans son langage pittoresque, Ernest avait défini à sa manière l’extraordinaire engin que les Terriens expédiaient au secours de Khéoba ravagée par l’atome déchaîné, le froid, les conséquences plus que graves qui avaient découlé de la catastrophe.


  L’attente avait duré des mois (en temps terrestre). En effet, si les derniers Khéobiens, acharnés à envoyer des messages de détresse pouvaient croire que les ondes ne passaient pas, en dépit des très mauvaises conditions consécutives à la naissance de cette sphère nébuleuse et lourdement chargée de magnétisme qui entourait désormais Khéoba, quelques bribes avaient cependant filtré.


  Des émissions parasitées, tronquées, mutilées, saisies par un petit poste installé sur un satellite d’Aquarius Epsilon avaient tout de même donné l’alarme.


  De ce relais, on avait pu alerter la Terre, la planète amie qui avait aussitôt voulu rassurer les Khéobiens. Malheureusement eux n’avaient jamais reçu aucune émission-réponse. En grande partie parce que toutes les installations ou presque étaient détruites. Les ravages du cataclysme auxquels s’étaient ajoutés les effets de la mauvaise volonté de certains survivants, retournés pratiquement à l’état sauvage, formant ces bandes de pillards qui désolaient un monde déjà meurtri.


  La tour de contrôle où Fwall, Neïro et Am’li, et le vétéran Iahim s’étaient réfugiés était une exception. Et depuis des temps et des temps, dans cette semi-obscurité perpétuelle, ils attendaient…


  Le vaisseau de secours était arrivé, précédé de très peu d’un message qui, lui, en raison de sa proximité d’émission, avait pu parvenir. Iahim, certes, partageait la joie de ses compagnons mais, averti par l’âge, il n’était pas sans se dire que les Terriens avaient agi au moins autant par intérêt que par solidarité humaine.


  Et comment cette planète évoluée qu’était la Terre eût-elle pu négliger Khéoba, qui était pour elle une sorte de colonie lointaine ? Khéoba si riche en minerais précieux, source quasi inépuisable d’énergie, productrice d’armements utilitaires et qui, semblait-il, s’était si bien adaptée au mouvement des peuples planétaires tout en se gardant prudemment de partager ses conflits !


  Mais l’atome s’était vengé. La déflagration avait gagné de centrale en centrale. Et c’était la désolation. Villes désertées, peuplades décimées. Le gel dominant tout. Le ciel perpétuellement voilé. Les pirates multipliant les sévices. Et ces « fantômes » incompréhensibles, plus effrayants que tout et dont on ne comprenait pas l’origine.


  Il y avait ceux que Neïro appelait les véritables survivants : quelques races animales. Les immenses oiseaux noirs, les rongeurs, et aussi d’énormes insectes chitineux lesquels, on s’en était aperçu, émanaient de certaines espèces précédemment connues mais qui, sans doute sous l’influence des radiations qui stagnaient partout, avaient promptement muté, donnant des individus géants d’aspect effrayant et redoutablement agressifs.


  Sans compter des malheureux expirant les uns après les autres, ceux qui avaient été directement les victimes des explosions atomiques et qui, brûlés, mutilés, aveugles ou infirmes, se traînaient encore parmi les ruines, succombant autant de leur mal que de la faim et du froid sans merci.


  Maintenant, du moins pour le petit groupe demeuré dans la cité morte, c’était l’espoir. Accueillis chaleureusement à bord du Spes par le commandant Teller et les siens, Am’li et les trois hommes avaient pu croire au retour à une vie normale.


  Parce que les Terriens, qui ne doutaient plus de rien en ce qui concernait la technique, avaient élaboré ce que d’eux-mêmes, conscients de son exceptionnelle nature, ils avaient déjà appelé le plan fou.


  Neïro, Am’li, Iahim et Fwall avaient donc appris ce qui avait été inventé par les ingénieurs de la Terre.


  Cela leur avait paru tout d’abord impensable, dément. Mais on leur avait expliqué qu’il n’en était rien, que des expériences analogues avaient été réalisées, tant sur la Terre elle-même que dans diverses planètes et que cela pouvait fort bien réussir également sur Khéoba.


  Ils avaient vu, dans la cale du géant cargonef, le « métro ». Un appareil long d’une quinzaine de mètres. Un tube de métal, pourvu de roues, de chenilles, de pattes articulées dont le pilote disposait à volonté selon le terrain, ce qui faisait que l’appareil pouvait se déplacer en tous lieux voire sur coussin d’air. Et, sauf voler, on ne voyait pas ce qui lui était interdit.


  Mais le plus intéressant était que son avant était agrémenté d’un cône-vrille, susceptible de briser une paroi rocheuse et de pratiquer dans le sol de véritables galeries. Une taupe ou à peu près, selon la zoologie terrestre.


  Pour augmenter la puissance de pénétration, un système de laser appuyait l’effet de la formidable vrille. Si bien qu’on pouvait tout aussi bien utiliser l’engin pour s’enfoncer dans les .entrailles de la planète ce qui, tout naturellement, l’avait fait baptiser « le métro » par le malin Ernest.


  Et le « métro » était en route pour la réalisation du plan fou !


  Le cosmonaute-ingénieur Luc Delta était maître à bord. Ernest pilotait. Le chevalier Coqdor et son inséparable Râx les accompagnaient. Non seulement les trois hommes devaient former l’équipage mais encore ils auraient une profonde responsabilité lorsqu’il y aurait lieu de mettre à exécution la délicate mission constituant le plan fou.


  Les Terriens, dès longtemps, connaissaient à peu près tout de Khéoba. Géographiquement, topographiquement, telluriquement. Aussi, à partir du S.O.S. venu de la planète en détresse avaient-ils pris leur temps pour mettre leur projet au point, puis envoyer le Spes avec le métro et ceux qui étaient chargés de l’utiliser.


  Delta, Coqdor et Ernest savaient donc de façon précise où ils devaient se rendre et ce qu’ils auraient à y faire. Si ni les uns ni les autres n’avaient jamais mis le pied sur Khéoba, ils disposaient de renseignements fournis par les précédentes expéditions qui avaient depuis longtemps étudié et analysé ce monde sous tous azimuts.


  Fwall et Iahim demeuraient dans la tour de contrôle, en contact permanent avec l’équipage du Spes, immobile à proximité. Et Neïro, lui, avait pris place à bord du « métro », Am’li ayant immédiatement prétendu le suivre, ce à quoi nul ne s’était opposé. Les Terriens ne mésestimaient pas la présence des deux Khéobiens, évidemment fort utiles pour le voyage, ne fût-ce qu’en raison d’éventuelles erreurs de parcours.


  On allait donc, depuis des heures et des heures. Il y avait peu de différence entre la nuit et le jour, Aquarius Epsilon n’apparaissant que bien faiblement lorsqu’il se levait et parcourait le firmament embrumé. La neige tombait presque en permanence. Partout, par les hublots de l’engin, on retrouvait le même paysage de désespérance.


  Tout le petit groupe s’entendait à merveille. On utilisait pour la conversation l’idiome spalax, ce langage interplanétaire que, d’un monde à l’autre, on enseignait dans les universités et qu’étudiaient tous les jeunes d’un certain niveau.


  Mais, présentement, leurs propos n’étaient guère à la gaieté. Les Terriens découvraient avec tristesse les terrifiants dégâts, rappelant ceux qui, historiquement, affligeaient leur race, laquelle ne pouvait oublier la fin du XXe siècle et la terrible Troisième mondiale qui avait déterminé par la suite, après plusieurs lustres de souffrance, l’effort de rénovation planétaire.


  Le continent sur lequel ils se trouvaient avait vu construire les diverses centrales nucléaires de Khéoba. Assez proches les unes des autres pour que, dès la catastrophe originale, les formidables ébranlements provoqués, véritables séismes artificiels, aient rapidement été à l’origine des explosions qui avaient détruit les usines et les cités avoisinantes.


  Aussitôt après, les ténèbres avaient régné sur tout Khéoba, tandis que s’installait le froid monstrueux.


  Les voyageurs du « métro » voyaient donc, avec une grande tristesse, défiler dans un décor inlassablement blanchâtre des ruines nombreuses. Ils apercevaient des formes humaines dont ils ne pouvaient savoir s’il s’agissait de cadavres gelés ou de ces misérables aux portes de la mort.


  Ils virent des hordes qui étaient incontestablement des gens encore vivaces, mais occupés à piller ce qui pouvait l’être. Ils observèrent des robots humains qui étaient de ces « fantômes » auxquels ils avaient dû se heurter. Et partout, on ne voyait d’autres oiseaux que ces noirs volatiles qu’Ernest assimilait aux corbeaux de la Terre, ces rongeurs se faufilant partout qu’il baptisait rats pour des raisons analogues.


  Surtout, ils apercevaient ces insectes démesurés, apparus dès les premiers temps suivant le cataclysme. Même morphologie que les races d’origine, à cela près que les dimensions en étaient multipliées par dix, vingt, ou beaucoup plus.


  Lourds, agitant d’innombrables pattes et de non moins innombrables antennes, ouvrant des élytres effrayants, promenant sous la neige leurs carapaces chitineuses, ils grouillaient par endroits, cherchant on ne savait quoi, et à diverses reprises, horrifiés, Terriens et Khéobiens les aperçurent se mettant à plusieurs pour s’emparer d’un corps humain (vivant ? mort ?) et l’emporter vers une destination inconnue.


  Intervenir ? Ils y eussent passé leur temps et le « métro » filait toujours, les emmenant à travers les plaines glacées vers le but fixé pour la fantastique mission qui était la leur.


  Si Neïro, en tant qu’ingénieur, avait fait de fortes études de spalax, Am’li n’en connaissait que des rudiments. Si bien qu’elle s’exprimait avec une maladresse que Coqdor et ses compagnons trouvaient charmante chez cette jolie fille brune de cheveux, mais incroyablement blanche de peau. Avec un visage fin, ovale, qu’éclairaient de grands yeux clairs ce qui, assurait Neïro, caractérisait l’élément féminin de Khéoba.


  Ernest, lui, ne perdait pas sa gouaille, et voyant une fois de plus les insectes monstres à portée, il ne put s’interdire de lancer :


  — Vous avez vu ça !… Mince de z’hannetons !


  Parfois, on échangeait quelques réflexions concernant ce que l’engin emportait dans un de ses compartiments, les autres étant aménagés pour le confort des passagers, six au maximum. Ils n’étaient que cinq mais ne fallait-il pas compter avec Râx ? L’extraordinaire animal, qui avait fait ses preuves d’efficacité au combat, était doux au possible en société. Déjà, avec Am’li, ils faisaient une paire d’amis et la jeune femme se plaisait à caresser longuement son pelage sombre, à gratter sa tête canine. Et Râx ronronnait comme un énorme chat, tout en la couvant tendrement de son regard d’or.


  Neïro interrogeait les Terriens. Ainsi, la chose formidable qu’on leur avait fournie était là, à portée. Et Delta, aidé d’Ernest et de Coqdor, quand le moment serait venu, devraient mettre le dispositif en place. L’ingénieur Khéobiens ne se dissimulait pas la délicatesse de l’entreprise. Ni les suites éventuelles d’un essai aussi téméraire. Mais après tout, Khéoba n’avait plus le choix.


  Et il avait dit, avec fatalisme :


  — Si tout doit sauter ! Que tout saute !


  Am’li, elle, s’intéressait à un autre genre de cargaison. Il s’agissait de nombreuses semences, présentées dans des étuis soigneusement étanches. Tout était prévu si, après la grande expérience, le réchauffement était obtenu, pour tenter des semailles qui – en principe – étaient réputées devenir fécondes.


  Cependant, le paysage se modifiait. Après les immenses étendues blanches, après les agglomérations dont on n’entrevoyait que les vestiges, l’appareil filait, par instants sur coussin d’air, à une allure absolument fantastique. Luc Delta, par radio, conservait le contact, tant avec l’astronef qu’avec la tour de contrôle des Khéobiens. Dans l’atmosphère de la planète, les ondes passaient parfaitement si la voûte nébulo-magnétique gênait fort les émissions extraplanétaires.


  Devant eux ils pouvaient découvrir, soit par les hublots de dépolex pratiquement indestructibles, soit par les écrans téléradar, l’ensemble du décor naturel au sein duquel ils évoluaient.


  C’est ainsi que Luc Delta fit remarquer que l’horizon devenait de plus en plus accidenté et montagneux.


  — Nous approchons ! fit laconiquement Neïro.


  Am’li, qui jouait avec Râx, se rapprocha d’eux.


  — C’est le Kwaoao, crois-tu ?


  — Nous ne le voyons pas encore… Mais nous approchons… Il s’élève au-delà de cette chaîne…


  Il y eut un instant de silence. Tous songeaient à l’incroyable expérience qu’ils allaient devoir tenter. Le champ où cela se déroulerait n’était plus très loin et ils ne pouvaient pas ne pas en éprouver une étrange émotion.


  Bientôt, en effet, Ernest modifia le système de sustentation de son « métro ». Plus de coussin d’air, mais des chenilles, qui se hérissaient à volonté de crampons, ce qui était des plus utiles quand il s’agissait d’escalader des pentes de plus en plus abruptes et naturellement parfaitement verglacées.


  Longuement, et jusqu’à la nuit, le « métro » les emmena à travers un massif montagneux, dans un décor impressionnant. Mais les pics les plus élevés apparaissaient enrobés d’une chape de glace tant le froid dominait. Ils contrôlèrent. Il faisait environ -40° au-dehors alors que le « métro » était parfaitement climatisé.


  Ils franchirent des cols, contournèrent des crevasses, glissèrent au fond de ravins, dépassèrent des amas de glaciers. Par instants, Ernest faisait jouer le cône-vrille pour briser les obstacles qui s’accumulaient. La glace éclatait et avec elle des fragments de rocs.


  Et on passait ! On progressait toujours dans cette nuit sinistre et sans étoiles, Aquarius Epsilon ayant disparu, s’éteignant comme une bougie fragile.


  Ils se heurtèrent encore à un véritable mur blanc et on ne tarda pas à constater que les congères dissimulaient de véritables parois rocheuses.


  Mais tous les contrôles l’attestaient, on était dans la bonne direction. Il fallait passer.


  Et on passa, après que l’engin eut démontré sa puissance, le cône-vrille s’enfonçant dans la masse que les javelots du laser s’étaient initialement évertués à découper, à fragmenter, à fracasser.


  Ils eurent un moment l’impression qu’en effet ils étaient dans un moyen de transport souterrain, après une longue période de pénétration, assez lente, où l’engin vibrait dans toute sa carcasse, ce qui agissait péniblement sur les nerfs de ses occupants.


  Puis on sentit que, devant, l’obstacle cédait. Le « métro » fonça, soudain libéré. Ils parvenaient, au sein du massif, à une zone nouvelle et, en la découvrant, ils eurent tous un même réflexe de surprise, tant le paysage leur paraissait insolite.


  Ce qu’ils ne voyaient pas, par contre, c’était que, à travers la montagne enneigée, des silhouettes humaines se faufilaient et les regardaient de leurs yeux morts, de leurs yeux apparemment vides, de leurs yeux de fantômes…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils voyageaient depuis un bon moment dans cette nuit profonde de Khéoba-la-Maudite, sous cette voûte obscure, uniforme, qui ne laissait filtrer ni lune ni étoile, pas le moindre rayon de clarté.


  Le « métro » progressait en balayant le terrain du double halo de puissants projecteurs. Par instants, on se perdait dans les défilés encaissés, on contournait de véritables massifs rocheux, on devait s’enfoncer de nouveau dans un sol relativement meuble, ce qui retardait beaucoup l’allure.


  Am’li et Neïro s’accoutumaient à cette progression bizarre. Il y avait encore des choses qu’ils ne comprenaient pas et ils ne mésestimaient pas les risques de l’entreprise. Mais le plan fou, s’il réussissait (ce qui demeurait aléatoire), pouvait sauver Khéoba et ils se refusaient à voir plus loin.


  Au fur et à mesure qu’ils progressaient dans une région particulièrement accidentée, ils avaient eu la surprise de constater que, devant eux, des lueurs semblaient monter vers le ciel noir. Des clartés capricieuses, dansantes, sur la nature desquelles l’ingénieur khéobien et sa compagne n’avaient pu fournir aucune précision aux Terriens.


  Après avoir brisé un dernier obstacle pierreux grâce au puissant cône-vrille appuyé par le tranchant des lasers, ils débouchaient tout à coup dans un très vaste espace, une sorte de cuvette immense évoquant quelque ancien cratère serti de falaises fortement élevées.


  Au centre stagnait une surface qui luisait étrangement et dont les abords paraissaient très accidentés, dressant des rocs aigus, des aiguilles audacieuses, des corniches s’élançant vertigineusement au-dessus de l’ensemble.


  Mais ce qui avait provoqué la stupéfaction des aventuriers, c’était que tout cela, qu’ils eussent dû normalement découvrir dans la clarté de leurs propres projecteurs, apparaissait baigné de ces lumières tressautantes qu’ils avaient distinguées de très loin.


  Parce que, partout, sur cette surface plane et largement étendue, comme vers le littoral, les pentes abruptes, les anfractuosités des rocs, des feux mystérieux se manifestaient.


  On ne voyait aucune trace de l’origine de ce phénomène. Nul brasier n’alimentait ces flammes, dont certaines atteignaient plusieurs mètres de haut. Elles offraient des tons chatoyants, très variés, changeant sans arrêt, formant une sorte d’arc-en-ciel fantastique, à la fois d’aspect aussi inquiétant qu’enchanteur.


  Car ces flammes qui ne cessaient de trembler, de courir, de tourbillonner, se déplaçant inlassablement en tous sens, paraissaient ne naître de rien et jaillir spontanément d’on ne savait quel néant.


  Le « métro » avançait, parvenait sur ce qui constituait une sorte de plage rocheuse, où la progression s’effectuait désormais grâce aux pattes articulées qu’Ernest avait déclenchées, si bien que l’engin se déplaçait avec des allures d’insecte titanesque, occasionnant une sorte de roulis fort désagréable pour ses passagers.


  Mais ils étaient fascinés par le spectacle et en oubliaient leurs nausées, leurs haut-le-cœur.


  L’appareil parvint jusqu’à la surface que les feux dansants éclairaient comme un immense miroir sombre, et là, les pattes furent des plus utiles car elles s’y enfonçaient, pour chercher le fond, ce qui augmentait encore l’instabilité générale.


  Luc Delta jugea bon d’arrêter le mouvement. Et tous, le nez aux hublots, essayèrent de comprendre.


  Ils se taisaient, hallucinés par ce cercle qui, à présent que le « métro » avait pris place vers le centre de ce cirque encaissé, semblait vouloir se resserrer autour de l’appareil.


  Les flammes ondulaient, exécutaient de brusques volte-face incompréhensibles, de véritables sauts spasmodiques, et à plusieurs reprises ils purent croire que, avançant à de folles allures jusqu’à la carène du « métro » elles bondissaient encore pardessus, cédant aussitôt la place à d’autres semblables, mais continuant à offrir une gamme incroyablement variée de coloris.


  C’était féerique et cependant ils en éprouvaient une indicible angoisse. Ils avaient été tellement ahuris de cette découverte qu’ils n’avaient pas trouvé tout de suite l’explication du phénomène, cependant assez simpliste en soi.


  Et c’était au moment où la vérité commençait à se faire jour en eux qu’Am’li signala que l’appareil radio émettait un appel.


  On se détacha de la contemplation des feux fantastiques et leur attention fut bientôt axée sur l’émission qui leur parvenait.


  À leur grande surprise, cela ne provenait ni du Spes, ni de la tour de contrôle d’où, à certaines heures, Fwall leur parlait.


  Luc Delta, penché sur le clavier de contrôle, tentait de clarifier la perception de l’émission. Il éprouvait de grandes difficultés de réglage, et ce qui le gênait, ce n’était pas le parasitage, parfaitement inexistant, mais la nature même de ces ondes qu’il ne parvenait pas à déterminer.


  Si bien que ses compagnons, d’instinct, oubliant par instants le cercle de feu fantaisiste qui les entourait, se rapprochèrent de l’ingénieur terrien qui se battait avec ses boutons, ses manettes, ses antennes.


  — Il y a pourtant quelqu’un qui veut entrer en contact avec nous, c’est indéniable. Mais je n’y comprends rien… L’émission est pourtant claire à présent !…


  Luc Delta avait mis son casque et, attentif, il continuait à déplacer délicatement les curseurs, cherchant la précision, une précision qu’il croyait atteindre mais dont le sens lui échappait.


  — Qu’est-ce que tu entends ? demanda Coqdor.


  — Tiens ! écoute à ton tour !


  Coqdor se prêta un instant à la perception auditive.


  On le vit attentif, immobile, écoutant avec acuité. Il était très surpris de ce qu’il recevait. Une sorte de murmure, mais un murmure émanant de multiples sources. Humaines ? Ce n’était pas certain et cependant Coqdor avait l’impression de présences vivantes, voire même d’une vitalité ardente.


  Une myriade d’êtres s’exprimaient, non en paroles articulées, plutôt en vibrations-pensées. Et cela créait une ambiance euphorique, très agréable, lénifiante au possible. C’était tellement suave que Coqdor, dont l’expérience était grande après tant de randonnées cosmiques, finit par en concevoir un léger doute.


  Cela ressemblait, estimait-il, à une véritable tentative de séduction, engendrée par des créatures indistinctes mais soucieuses d’entrer en contact avec…


  L’émission était-elle réellement destinée aux passagers du « métro » ou s’agissait-il de la captation d’ondes diffusées dans un tout autre dessein ?


  Coqdor releva la tête et ôta le casque-écouteur. Il vit, dans le mouvement, les visages d’Am’li, d’Ernest, de Luc Delta et de Neïro.


  Il fut frappé du fait qu’ils étaient tous souriants. Non d’un sourire malicieux ou bienveillant, plutôt de cette expression béate, un peu niaise, qu’on remarque chez les gens de bonne compagnie mais dont l’intelligence n’est pas en son parfait développement.


  Coqdor tressaillit légèrement, demanda :


  — Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous avez l’air bien satisfaite ?


  — Mais, fit Luc Delta, on est « bien »… Vous ne trouvez pas, Coqdor ?


  Coqdor fronça le sourcil. Ernest voulut parler et dans la lancée, il faillit avaler le wgo que lui avait donné Neïro et qu’il apprenait à chiquer à la mode de Khéoba.


  — Je me sens bien, dit doucement Am’li, dont les beaux yeux clairs chaviraient, tandis qu’elle s’appuyait languissamment contre l’épaule de Neïro, lequel paraissait tout aussi détendu.


  Un léger sifflement alerta Coqdor. Il regarda Râx.


  Le pstôr s’était à demi dressé et il se tenait en écartant légèrement ses ailes. Ses yeux d’or lançaient des flammes et c’était lui qui venait de jeter cet avertissement.


  Coqdor ne s’y trompa pas :


  — Nous avons tous l’air bien heureux ! gronda-t-il en se levant brusquement. Mais Râx, lui, est moins bête que nous… Il nous signale un danger !


  Luc Delta haussa les épaules, sans perdre son air de béatitude :


  — Mais non ! Qu’est-ce que vous allez chercher ? On est « bien », voilà tout !


  — « Bien ! » On est « bien » ! Dans ce monde où les feux nous encerclent ! Où tout est glace, mort, désolation ! Où tout menace… et où nous sommes chargés d’une mission folle !… Vous rêvez, Delta !


  — Oui… Je rêve… C’est si bon de rêver !


  Coqdor demeura muet. Il les regardait et il les voyait plongés dans cet état passif qui l’inquiétait follement.


  D’ailleurs, ayant pour habitude de s’autocritiquer, de s’étudier lui-même afin de mieux comprendre son prochain, Bruno Coqdor se rendait compte, non sans en concevoir une vague angoisse, que lui-même avait tendance à se trouver dans un semi-songe suave et apaisant.


  Trop apaisant à son gré ! Les humains sombraient, il ne savait trop pourquoi, alors que seul, Râx, l’animal, paraissait avoir une perception réelle et plus réaliste de ce qui se passait.


  Il revint brusquement vers le poste radio, reprit l’écouteur.


  Un instant encore, il demeura absorbé. L’émission se poursuivait et il recevait ces effluves mentaux, plus mentaux en effet que purement audibles. Et son esprit fonctionnait à toute allure.


  — Delta… Neïro… Venez donc écouter ! Et dites-moi…


  Neïro, qui caressait voluptueusement les beaux cheveux d’Am’li, répondit en souriant stupidement :


  — Pourquoi voulez-vous que je prenne l’écouteur ? On entend très bien comme ça !


  Coqdor fit quelques pas dans le cockpit, s’arrêta. Il avait posé la main sur la tête de Râx qui émettait encore ses petits sifflements correspondant à un signal d’alarme.


  Et il comprenait ! Car, bien que ne se trouvant plus muni des écouteurs, IL ENTENDAIT la mystérieuse émission.


  — Par la chevelure de Bérénice ! gronda-t-il. Il faut savoir !


  Ernest se leva, le visage distendu par un large sourire :


  — Eh bien ! On y va ? Je ne serai pas fâché de faire un tour dehors ! On se fait vieux, là-dedans !


  Am’li, échappant à l’étreinte de Neïro, bondissait et tapait des mains comme une petite fille :


  — Oh ! oui ! Oh ! oui ! On sort ! On va se promener !


  Coqdor se mordait les lèvres. Les trois hommes imitaient Am’li et se dirigeaient vers le sas :


  — Bon sang de tous les démons de la Galaxie ! Mais prenez garde !


  — Baste… On verra bien ! fit Luc Delta lequel, pas plus que les autres, ne semblait vulnérable sur le plan de la parole.


  Coqdor comprit qu’il n’y avait pas à s’opposer à leur dessein et il préférait savoir, comprendre à tout prix. Lui-même devait s’avouer qu’il éprouvait une très vive envie de sortir du cockpit où ils se trouvaient depuis des heures et des heures, de respirer l’air, fût-il glacé comme partout sur Khéoba.


  — Eh bien ! d’accord ! On sort !


  Ils sortirent !


  Les flammes étaient là. Courtes ou immenses, mais toujours vives, capricieuses, tremblotantes, formant un carrousel dément aux tons magnifiques et angoissants.


  Et tout de suite il eut confirmation de l’hypothèse qu’il avait senti se frayer un passage en son esprit en ce qui concernait la nature de ces feux surprenants.


  — Des follets !… Des follets géants !…


  Car, au fur et à mesure que les aventuriers sortaient de l’engin, ils créaient par leur simple déplacement un mouvement d’air qui perturbait fortement les feux dansants, lesquels accéléraient encore leurs arabesques et leurs tourbillons.


  Am’li riait comme une folle en voyant ces flammes qui ne brûlaient pas et qui paraissaient se sauver prestement si elle étendait seulement la main vers eux. Et les hommes riaient aux éclats, mais sur un mode que Coqdor trouvait stupide.


  Râx était près de lui. Il humait l’air froid et recommençait à siffler par instants, indiquant que le péril était proche. Si bien que Coqdor, ainsi porté à l’anxiété, y trouvait un moyen de combattre l’espèce d’euphorie qui continuait à tenter de se glisser insidieusement en lui. Et en s’observant, il se rendait compte que, sans le moindre écouteur, il percevait toujours cérébralement le murmure envoûtant qui l’avait tant frappé et que ses compagnons devaient, eux aussi, entendre subtilement, mais sans toutefois y prendre garde, ce qui les mettait dans cet état second tournant à la passive stupidité.


  Il avançait, tentant de conserver son self-control, d’autant qu’il se rendait parfaitement compte que ses compagnons paraissaient en état de le perdre.


  Terriens et Khéobiens s’amusaient puérilement des fantastiques feux follets. Ce qui les divertissait, c’était justement leur innocuité contrastant avec leur aspect. Us étaient particulièrement impressionnants, avec leurs allures spectaculaires, leurs dimensions variées mais qui atteignaient parfois des degrés stupéfiants. Et pourtant, ces flammes innombrables, créant une sorte d’envoûtement par leur beauté et leurs mouvements gracieux, demeuraient rigoureusement sans chaleur, sans action. Elles paraissaient même craintives, fragiles, et le moindre mouvement des humains les faisait littéralement fuir, ce qui provoquait de grands éclats de rire.


  Coqdor, lui, cherchait à comprendre. Il observait la surface de cette sorte de lac d’onde noire dans lequel le « métro » avait pu s’engager avant de regagner le littoral. Il était bien surprenant que cela pût échapper au gel général. De l’eau ? Certainement pas. Il supposait que ce pouvait être de la nature du naphte, sans en être autrement sûr, aucune odeur particulière ne montant de ce fluide.


  Il voyait, surtout vers les bords, des bulles qui ne cessaient de crever en surface. Des bulles de toutes dimensions, les unes minuscules, d’autres énormes et il n’était pas malaisé de deviner qu’elles étaient à l’origine des follets, représentant les gaz subaquatiques qui se dégageaient en permanence et s’enflammaient au contact de l’air.


  Râx donnait toujours des signes d’inquiétude, ce qui aidait puissamment son maître à demeurer en éveil, faisant effort sur lui-même. Il pensait maintenant que l’état bizarre dans lequel étaient plongés ses compagnons, et qui le guettait lui aussi, était sans doute consécutif non aux feux follets géants, après tout parfaitement inoffensifs et dont on se faisait un jeu, mais bel et bien à cette émission mystérieuse qui continuait à s’infiltrer en eux, au mépris des appareils radio.


  Et Râx donna ouvertement l’alarme, se dressant soudain sur ses pattes postérieures, battant des ailes et lançant un tel sifflement que les cosmonautes, arrachés à leurs enfantillages, sursautèrent tous à la fois et revinrent vers Bruno Coqdor.


  — Que se passe-t-il ?


  Il n’eut nullement besoin de leur répondre, les « fantômes » arrivaient.


  Ils formaient déjà un cercle autour d’eux, tactique dont ils devaient être coutumiers. Ils avaient fait une brusque apparition, ayant réussi à s’approcher de très près de la petite troupe des cosmonautes sans éveiller d’autre attention que celle du pstôr, qui se mettait aussitôt en position de combat.


  C’était hallucinant de les voir. Toujours avec leurs gestes mécaniques bien que très rapides, ils formaient un véritable étau vivant (si toutefois on pouvait les croire vivants) autour de Coqdor et des siens. Et comme ils paraissaient jaillir spontanément du décor, ils se trouvaient sertis de ces feux follets innombrables qui dansaient de façon plus frénétique que jamais au fur et à mesure que la horde fantastique progressait vers ceux qu’elle avait pour dessein évident d’investir, soit pour les assassiner purement et simplement, soit pour s’en emparer dans un but qui demeurait évidemment énigmatique.


  Cette fois, bien que toujours pénétrés mentalement de l’émission doucereuse qui agissait fortement sur les nerfs, Terriens et Khéobiens, prenant brusquement conscience du péril, saisissaient leurs armes (pour la plupart des pistolasers) et se groupaient instinctivement autour de Coqdor.


  Râx, les yeux étincelants, jetant des sifflements non plus d’alarme mais de fureur guerrière, était apparemment redoutable. Mais cela devait laisser indifférents ces êtres qui, s’ils se mouvaient avec vélocité, n’en offraient toujours pas moins ces faciès figés, et surtout ces yeux vides, ces yeux qui ne semblaient s’ouvrir que sur la mort.


  Le cercle de ces invraisemblables zombies se fermait et Coqdor gronda, brandissant une arme :


  — Il faut passer ! Retourner au « métro » !


  Ils la tentèrent cette sortie mais se heurtèrent aussitôt aux « fantômes » qui s’étaient formés en rangs serrés.


  Comme toujours, on voulait éviter jusqu’au bout de tirer, de frapper avec le terrifiant javelot vert du laser. Mais encore une fois, il fallait convenir qu’on n’aurait guère le choix.


  Qui a tenu un humain sous le feu de son arme sait qu’il a éprouvé une indicible horreur, même si le devoir lui a ordonné de tirer. Tous les anciens combattants dignes de ce nom ont connu cette sensation atroce. Cependant, devant ces zombies qui ne paraissaient nullement décidés à céder la place, il fallut bien recourir à l’action.


  Il y eut quelques corps à corps, Neïro, Delta et Ernest, tout comme Coqdor, tentant de se frayer un passage. Ils ressentaient une véritable horreur à voir ces faces livides se tourner vers eux et les assaillir sans paraître les voir, donnant plus que jamais l’impression de robots menés par une main invisible.


  Et cependant, Coqdor et les autres en étaient persuadés, il s’agissait bien d’êtres humains, qui vivaient d’une vie sans doute factice, évoquant plus que jamais pour les Terriens le mystère des zombies.


  Quelques jets de feu vert jaillirent, silencieux, terribles.


  On vit se démantibuler ces pantins effroyables, tandis que Râx en jetait quelques-uns sur le sol glacé, usant des dents, des griffes, de ces ailes munies de petites pointes recourbées comme des becs et qui portaient de terribles blessures.


  Dans le feu de l’engagement, les quatre hommes appuyés par le pstôr continuaient à faire de leur mieux un rempart de leurs corps à Am’li mais la jeune femme, tenant elle aussi un pistolaser, n’hésitait pas à prendre part à la défense.


  Vint le moment où les cosmonautes furent littéralement submergés par l’assaut des fantômes, lesquels étaient en nombre et dont les rangs paraissaient s’épaissir sans cesse. On était maintenant trop proches les uns des autres pour un tir efficace et il fallait se battre définitivement poitrine contre poitrine. Coqdor et les siens se servaient à présent de leurs poignards et ils frappaient, un peu au hasard, constatant avec stupeur que leurs antagonistes tombaient sous les coups, succombant ou non mais, ce qui était plus surprenant que tout, sans verser une seule goutte de sang, ce qui attestait leur caractère extra-humain.


  Et puis, toujours obéissant à quelque ordre venu on ne savait d’où, les spectres animés exécutèrent un tel mouvement que les humains ne purent résister et ce fut si adroitement mené qu’ils se trouvèrent isolés, chacun au centre d’un petit groupe de zombies.


  Alors un grand cri de détresse éclata, qui les glaça jusqu’aux moelles :


  — Neïro ! Neïro !… Au secours !


  C’était Am’li, qui criait comme elle avait crié, près de la tour de contrôle, alors qu’elle était poursuivie par les fantômes.


  Mais cette fois, ils avaient réussi leur tactique, après avoir neutralisé ou à peu près les hommes, ils venaient d’enlever la jeune femme.


  Neïro hurla de rage et abattit sur place trois zombies avant de se ruer vers sa compagne qui se débattait.


  Peut-être, avec l’aide du pstôr et de ses compagnons que l’appel de détresse d’Am’li avait stimulés eût-il pu réussir à la joindre et à l’arracher à ses ravisseurs quand la face du combat changea.


  Comme si tout cela avait été scrupuleusement réglé par avance par quelque stratège mystérieux, un appui inattendu (inattendu pour les hommes) vint littéralement du ciel pour les zombies.


  On entendit un bourdonnement confus tout d’abord mais qui augmenta d’intensité à une vitesse folle. Et Coqdor, Neïro, Delta, Ernest, foudroyés, virent qu’au-dessus du lieu de l’engagement, étrangement éclairés par la lueur tremblotante mais intense des millions de feux follets qui tourbillonnaient toujours autour des combattants, le ciel était envahi par un vol compact d’insectes ailés, gigantesques, et progressant selon un mode strict telle une escadrille d’aviation.


  Ernest résuma l’impression générale, ne pouvant s’interdire de s’exclamer :


  — Les z’hannetons !


  Effectivement, il s’agissait de ces insectes à carapace luisante, aux élytres immenses, aux ailes vibratiles multiples. Ils tombèrent en piqué sur le groupe qui venait d’enserrer Am’li et, ce qui prouvait que tout cela relevait d’un ordre inconnu, trois ou quatre de ces formidables coléoptères s’emparaient de la jeune femme qui hurlait plus que jamais.


  Alors que les hommes essayaient d’approcher du point où venait de se produire le rapt, ils virent le corps d’Am’li enlevé soudain, emporté vers les hauteurs par les prédateurs volants.


  Elle leur apparut, se tordant entre les pattes puissantes qui la maintenaient, baignée des lueurs des feux follets dont la sarabande était plus frénétique encore tant la bataille avait provoqué de déplacements d’air.


  Tirer ! C’était risquer de l’atteindre et ils comprirent spontanément que c’était inutile et dangereux.


  Aussitôt, le terrain fut net. Toujours agissant avec ensemble, les « fantômes » s’enfuyaient, se perdaient dans diverses directions, laissant les cosmonautes dans le cercle illusoire des géants feux follets.


  Râx avait eu velléité de s’envoler à la poursuite des ravisseurs mais Coqdor, jugeant cela dangereux, le lui avait interdit.


  Et Neïro, accablé, écrasé de douleur, demeurait abasourdi, silencieux, scrutant désespérément ce ciel noir qui surplombait ce cirque de rochers où dansaient les feux follets sur un lac contenant on ne savait quel étrange liquide.


  Il n’y avait plus ni insectes volants, ni fantômes aux yeux vides.


  Tête basse, vaincus, les hommes revenaient vers leur appareil.


  Que pouvait-on faire désormais ? Les énigmes s’accumulaient et l’ennemi – car il y avait bel et bien un ennemi organisé –, s’avérait des plus puissants.


  Et cependant leur devoir demeurait tout tracé. Il fallait réaliser le plan fou.
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  Le mont Kwaoao se dressait à l’horizon, émergeant d’une chaîne assez élevée et très étendue. D’autres sommets apparaissaient, tout aussi aplatis et évasés, indiquant incontestablement la nature volcanique de cet énorme massif. Le tout bien entendu était nivelé de neige et de glace et, dans la lumière diffuse qui tombait d’Aquarius Epsilon enrobé de deuil, prenait un aspect quelque peu fantomatique.


  Le « métro » progressait dans cette direction, tantôt roulant ou filant sur coussin d’air, ou bien, selon les accidents du terrain, se hissant sur ses pattes articulées à moins que les roues à crampons ne soient mises en action pour lui permettre de franchir des blocs rocheux en escaladant les pentes. Et puis, de temps à autre, il fallait se résoudre à forer le terrain pour passer, et la vrille puissante s’enfonçait dans le sol, creusant soit un large sillon, soit même un véritable tunnel au sein duquel l’engin devait s’engager par la suite. Mais ce dernier système retardait beaucoup l’avance des aventuriers.


  À bord, l’ambiance était sinistre. On ne parlait plus en dehors des nécessités du service, d’ailleurs assez réduit, la maniabilité de l’appareil touchant à la perfection, et Ernest, sous la conduite de Luc Delta, suffisant parfaitement à ce travail, si délicat fût-il.


  Mais depuis le drame du cirque aux feux follets, depuis le rapt dont Am’li avait été victime, la tristesse pesait.


  Neïro, c’était normal, demeurait prostré, et on respectait son mutisme, sa réserve. Coqdor avait tenté de le réconforter, en lui assurant que dès l’instant que la jeune femme avait été ainsi enlevée, il était à peu près certain qu’elle était encore vivante. Restait à savoir où les insectes avaient bien pu la conduire.


  Après le combat et cet enlèvement foudroyant, ils avaient battu les alentours sans trouver trace des insectes, ni des fantômes. On avait donné un peu de temps aux recherches mais la mission commandait et il était difficile de s’attarder davantage, ce qu’on avait essayé de faire comprendre à Neïro, lequel se cantonnait depuis dans un farouche silence.


  Le « métro » était donc reparti. Les Terriens, eux, devaient aller jusqu’au bout de leur œuvre. Neïro, de son côté, ne devait-il pas les aider de son mieux puisqu’il s’agissait du salut de sa planète ? Il n’en était pas moins vrai que le climat était lourd, dans le petit domaine étroit du cockpit où les quatre hommes et le pstôr vivaient en vase clos. Au départ, on avait été très gai en raison de l’aimable présence d’Am’li, mais depuis sa disparition, c’était une tout autre affaire et la gêne pesait, la douleur de Neïro étant flagrante.


  Ils commençaient donc à découvrir le Kwaoao, ce formidable volcan éteint dominant une chaîne également d’origine volcanique, et qui représentait le but de leur voyage, le champ éventuel de la formidable expérience qu’ils venaient tenter depuis la planète Terre.


  Le plan fou… Le bien nommé par certains, qui avaient dès le départ assuré qu’il s’agissait là d’une entreprise parfaitement empirique dont l’échec était certain. Mais l’enjeu demeurait la prospection des terrains miniers de Khéoba, à peu près uniques en leur richesse dans la Galaxie.


  À bord du « métro », la température était élevée, si bien que les quatre hommes vivaient maintenant torse nu, ruisselant de sueur. Ils avaient dépassé depuis un bon moment les zones industrialisées, ou qui l’avaient été avant le cataclysme. Des ruines encore et toujours, hantées çà et là par des fantômes, vivants ou cadavres. Et puis cela avait été la traversée d’étendues parfaitement désertiques où, comme partout ailleurs, ainsi que l’avait dit Neïro, les rares survivants étaient les oiseaux noirs et les rongeurs à longue queue.


  Quant aux insectes, on n’en avait plus revu. Au grand dam surtout de Neïro qui scrutait, autant que la faible visibilité le lui permettait, le ciel sombre où il cherchait trace des ravisseurs ailés d’Am’li.


  Luc Delta estimait qu’avant une douzaine d’heures (calculées selon le temps terrestre par les horloges du bord) on serait à pied d’œuvre et il faudrait alors prospecter les terres tout autour de l’immense volcan et de son non moins vaste cratère, afin de préparer le grand travail.


  Il préconisait une halte avant la dernière étape quand le signal sonore des appareils radio indiqua qu’une émission parvenait.


  Ernest fit aussitôt le nécessaire pour la bonne réception et, dès le premier instant, tous prêtèrent l’oreille avec une attention toute particulière, même Neïro qui levait un visage défait, sortant de sa torpeur.


  Car il ne s’agissait, ni d’un appel de l’astronef, ni d’un signal provenant de la tour de contrôle où veillaient Fwall et Iahim, mais d’un type d’émission qu’ils n’avaient pu oublier.


  Déjà, non seulement les micros diffusaient ces ondes mystérieuses, mais elles trouvaient un écho dans leurs crânes mêmes, comme si ce subtil filet ondionique les transformait brusquement en véritables transistors vivants.


  Ils ne dirent rien tout d’abord. Ils écoutaient.


  Râx qui devait percevoir l’émission à sa manière donnait des signes d’énervement et d’inquiétude et Coqdor, d’une main à la fois ferme et caressante, le faisait tenir tranquille.


  Mais il était inquiet et il sentait déjà la tentative sournoise de pénétration mentale qui les avait tant perturbés lors de la première perception des correspondants inconnus.


  Avec l’énergie prodigieuse qui était celle de Coqdor, l’homme qu’on avait appelé le chevalier de la Terre, il tentait déjà de contrer cette espèce d’hypnose séduisante et pernicieuse lorsqu’il eut conscience d’un phénomène bizarre, quelque chose comme un piment particulier, un parfum subtil qui transparaissait à travers les ondes énigmatiques.


  Ce n’était plus le simple bourdonnement, le bruit confus bien qu’enchanteur qui les avait tant bouleversés une première fois en agissant sur leur mental, mais une ineffable douceur au travers de laquelle se développait une volupté inattendue.


  Bruno Coqdor se redressa et, debout, regarda ses compagnons.


  Luc Delta et Ernest, effondrés dans leurs sièges, offraient encore ce sourire de béatitude qu’il avait précédemment observé. Mais cela se présentait de façon différente et sur leurs traits extasiés il voyait passer par instants des contradictions, il lisait dans leurs yeux des reflets indiquant nettement une origine érotique.


  Neïro, lui, haletait visiblement. Un tremblement agitait tout son corps et il offrait l’image de l’homme totalement fasciné par une vision parfaitement séduisante et, obligatoirement, féminine.


  Coqdor devait s’avouer qu’il ressentait intimement un frisson charnel, et il ne pouvait nier que cette sensation surprenante en la circonstance était liée à l’émission mystérieuse.


  Neïro, en proie à une émotion intense, râla :


  — Am’li… Am’li…


  Coqdor sentait sa raison chanceler. Car, à présent, c’était effectivement Am’li qu’évoquait ce flux ondionique. On eût juré qu’elle était présente, et la jolie fille de Khéoba, l’amante passionnée de Neïro se manifestait aux quatre hommes à la fois, projetée en eux de façon stupéfiante par le faisceau d’ondes qui vrombissaient dans leurs crânes et irradiaient à travers tout leur organisme, éveillant des élans lubriques, des désirs irraisonnés.


  Am’li, maintenant, n’appartenait plus au seul Neïro, son compagnon bien-aimé. Elle devenait la femme de tous, un peu comme ces stars qui catalysent en elles, sans d’ailleurs jamais se donner, les désirs d’innombrables adorateurs qui se dévorent d’un feu sans espoir.


  Instinctivement, Coqdor regarda l’écran. La sidéroradio amenait des images troubles, fortement brouillées. Et cependant dans ce chaos il eût juré que, par instants, le visage d’Am’li transparaissait.


  Illusion ? Sans doute pas puisque, petit à petit, les trois autres occupants du « métro », attirés eux aussi par le reflet ondionique, tournaient leurs yeux vers l’écran pour y chercher l’image d’Am’li.


  Ils frémirent tous les quatre ensemble quand, en une fraction de seconde, en un éclair ultra-bref, elle apparut vraiment, éclatant de stupre dans une nudité parfaite, qui arracha un grondement autant de rage que de désespoir à Neïro.


  Découvrir l’aimée ainsi venait de le frapper violemment. Il se dirigeait en titubant vers le poste, ahanant, répétant entre deux éructations le nom chéri.


  Et comme Ernest, irrésistiblement attiré lui aussi par ce flash enchanteur, faisait mine de marcher à son tour vers l’écran, l’ingénieur kéobien, grondant comme un dogue furieux, l’écarta d’un geste brusque.


  Ce qui provoqua un choc dans l’esprit de Coqdor. Il bondit :


  — De l’action ! Des coups !… Allons, les gars ! On ne se laisse pas faire !… Ils ne nous auront pas !… Il faut réagir !… Du nerf !… Ah ! c’est comme ça !


  Il venait de comprendre ce qu’il fallait faire pour échapper à la fascination redoutable émanant de l’émission. Il attaqua carrément Neïro, il bouscula Ernest, il se détourna d’eux et se mit à boxer Luc Delta tout en hurlant :


  — On se bat !… On en met un coup !… Hardi ! On cogne ! Foncez, les mecs !… Tiens ! prends ça !… Et toi !… Mais cogne, abruti ! Tu te bats ! Ne te laisse pas faire comme une lope !… Tape !…


  Et il ne cessait de les provoquer tous les trois, frappant avec fureur, cherchant à éveiller leur combativité, leur agressivité naturelle que la funeste émission était en train d’ensevelir en eux avec tout ce qu’ils pouvaient comporter de viril.


  Luc Delta et Ernest comprirent-ils ? Pas tout de suite peut-être mais, arrachés à cette sorte de délectation voluptueuse que les ondes inconnues versaient en eux comme un suave poison, stoppés dans leur élan érotique, ils commençaient à se défendre, à parer les coups que Coqdor leur octroyait généreusement et à donner à leur tour preuve d’une énergique défense.


  Si Coqdor avait voulu contrer l’effet pernicieux de l’émission qui faisait appel de façon incompréhensible à la personnalité d’Am’li pour mieux égarer les hommes à partir de leur sexualité déchaînée, il allait obtenir un résultat particulièrement satisfaisant. Beaucoup trop même.


  Car non seulement Luc Delta et Ernest, stimulés par la vigoureuse attaque par laquelle il tentait de les sortir de leur état second commençaient à réagir, mais Neïro, lui, était totalement furieux.


  Il vociférait des menaces et des injures, les accusant de vouloir lui voler sa femme, ulcéré qu’ils l’aient aperçue si fugacement que ce soit dans sa beauté intégrale.


  Il les repoussa avec une vigueur que la colère décuplait et, Coqdor ayant tenté cette fois de l’apaiser, il lui assena un tel uppercut que le chevalier chancela.


  Râx, ce voyant, siffla avec fureur et eût sauté sur Neïro sans l’intervention de Coqdor qui avait vu le danger, le pstôr étant capable d’égorger et de déchiqueter Neïro en un instant.


  Étourdi par le vigoureux coup de poing que le Khéobien lui avait décoché, Coqdor avait eu tout juste le réflexe de saisir Râx par l’encolure afin de lui interdire de s’en prendre à l’ingénieur.


  Luc Delta et Ernest demeurant, en dépit du pugilat provoqué, encore dans cet état de dangereuse euphorie lubrique qui les dominait, le chevalier ne fut pas en mesure immédiate de s’interposer afin d’éviter le geste dément de Neïro.


  Totalement déphasé, l’amant d’Am’li, continuant à baver des injures à l’intention de ses compagnons, vociférait qu’il voulait à tout prix rejoindre sa compagne, la garder pour lui seul. Et dans la lancée, il était tout bonnement en train d’ouvrir le sas de l’appareil.


  Coqdor fit un effort sur lui-même, hurla le nom de Neïro, tentant de le ramener à la raison. Mais le malheureux n’était plus lui-même et s’évertuait à faire fonctionner le déverrouillage magnétique du sas.


  Coqdor, cependant, arrivait sur lui. Seulement, au moment où il allait réussir à le saisir par le bras, le « métro » éprouva un choc d’une extrême violence. Tous les occupants furent projetés au sol, à l’exception justement de Neïro lequel put se maintenir aux poignées de la porte du sas, ouvrir, s’y précipiter et disparaître.


  Coqdor se relevait. Delta et Ernest faisaient de même, quelque peu contusionnés. Mais ce qui venait de se passer les avait dégrisés et ils essayaient tous deux de rectifier la position du « métro ».


  Bien délicate en effet ! Depuis que l’émission mystérieuse avait enveloppé les aventuriers du réseau maléfique de ses ondes, les précipitant dans un désir charnel impérieux, ils avaient quelque peu négligé la direction de l’appareil.


  Si bien qu’en raison du terrain particulièrement accidenté où ils évoluaient, le « métro », heurtant brusquement un amas rocheux enrobé de glace, avait littéralement capoté et s’immobilisa sur le flanc.


  Tant bien que mal, les trois hommes cherchaient à reprendre leur équilibre. Seul Râx y parvint en battant des ailes.


  — Vite ! Redressez l’appareil ! hurlait Coqdor. Moi je m’occupe de Neïro !


  Sans prendre la peine de se couvrir (il n’y pensa même pas) il se rua à son tour à travers le sas et se retrouva dans la nature.


  Là, il demeura un instant littéralement figé tant le froid était intense. Et lui, comme tous à bord depuis un moment, était torse nu.


  Il se reprit très vite et essaya de découvrir où Neïro pouvait bien avoir couru. Ce qui lui fut relativement aisé car il avait neigé une fois de plus et les traces de l’ingénieur Khéobien demeuraient imprimées sur le sol blanc.


  Coqdor gelait vivant mais il se rendait compte que, dans l’état où se trouvait Neïro, le pire était à craindre.


  Il s’élança donc au pas de course sur la piste qui lui était ainsi toute indiquée, se frappant les flancs du plat de la main pour tenter de se réchauffer quelque peu.


  Il courut ainsi pendant un bon moment, ayant tout juste pris le temps de jeter un coup d’œil vers le « métro », ce qui lui avait permis de constater que l’engin était en mauvaise position, coincé dans l’amas rocheux et glacé. Il percevait les vrombissements des réacteurs qu’Ernest et l’ingénieur tentaient de remettre en marche tout en se servant des éléments stabilisateurs pour le redressement.


  Le chevalier de la Terre filait donc, s’arrêtant par instants pour appeler Neïro, jetant son nom et aussi quelques mots tendant à le rappeler, à lui demander de revenir au calme.


  Il finit par l’apercevoir, mais cette fois, après avoir contourné un monticule tout aussi blanc que le reste du paysage, dans un décor qui changeait l’aspect général.


  Il retrouvait, sur une sorte de plaine accidentée, de larges flaques luisantes, d’un ton très sombre, rappelant parfaitement ce lac bizarre où dansaient les feux follets. La neige tombait et y formait des amoncellements qui fondaient par endroits, ce qui donnait à l’ensemble un caractère assez étrange en raison de l’opposition entre ces plaques d’un jaune noirâtre et les zones blanches de neige.


  Il voyait Neïro, demi-nu, gesticulant et criant lui aussi, mais appelant désespérément Am’li à tous les échos. Et le malheureux apparaissait ainsi pitoyable, véritable image de la désespérance.


  Coqdor se rapprocha, pataugeant dans ce terrain où la boue et la glace se mélangeaient. Il repensait à son hypothèse concernant cette sorte de liquide, probablement voisin du naphte. Mais ce n’était pas le moment de faire de la géologie.


  Il courait aussi vite que possible vers Neïro. Quand ce dernier l’aperçut, il fit face et, dès que Coqdor fut à portée, il recommença à le couvrir d’injures :


  — Salaud !… Ah ! vous voulez me prendre ma femme !… Vous la désirez, hein ? Comme les autres abrutis ! Mais ce n’est pas pour vous ! Am’li est à moi ! A moi tout seul ! Je la possède !… Ces seins, ce ventre… c’est pour moi… moi tout seul !


  — Allons, Neïro ! Revenez à vous. Il faut…


  — Misérable ! Parce qu’on se croit le chevalier de la Terre, on vient sur Khéoba pour nos femmes… Ah ! j’ai compris le système. Mais je saurai me défendre !… Je l’aurai à moi… à moi !…


  Coqdor était désolé. Il comprenait qu’il n’y avait présentement rien à faire pour sortir Neïro de cet état et il maudissait l’adversaire inconnu qui avait déchaîné une telle folie par le truchement de ces ondes diaboliques, mais si judicieusement orientées.


  La solution provisoire s’imposait : assommer proprement Neïro et le ramener au « métro », où on lui donnerait les soins qu’exigeait son état.


  Seulement, alors qu’il tentait de se rapprocher, l’ingénieur khéobien, après une dernière bordée d’injures ponctuée de gestes obscènes, se remit à courir, tournant le dos à Coqdor lequel n’hésita pas et se remit à le poursuivre.


  Le vent de la course le fouettait désagréablement, dans cette température plus que basse, mais il ne lâchait pas, jetant encore par instants le nom de Neïro en le conjurant de s’arrêter, de l’écouter…


  Le Khéobien avait quelque avance quand la chose se produisit.


  Ils couraient l’un derrière l’autre sur cette plaine cabossée de nombreux monticules où, comme ailleurs, les plaques luisantes et sombres alternaient avec neige et glace lorsque, devant eux, le terrain parut échapper à sa nature statique.


  On eût dit que le sol ondulait par endroits, que des mouvements venant du sous-sol bouleversaient l’ordre du terrain. Coqdor s’arrêta, subitement inquiet, devinant quelque danger inconnu. Une fois encore il appela Neïro qui se refusait à l’entendre, quand le phénomène prit un rythme accéléré.


  Tout autour du point où se trouvait Neïro, ce n’était que gonflements fluctuants de ces terres enneigées, de ce fluide boueux, sous l’impulsion d’une force ignorée.


  Neïro, frappé, s’arrêta. Mais déjà, pour lui, il était trop tard.


  Il se mit soudain à hurler de terreur en voyant les monstruosités qui provoquaient de tels effets, les horreurs qui soulevaient et crevaient le sol et formaient autour de lui un cercle terriblement menaçant.


  Foudroyé, Coqdor était saisi d’épouvante. Et il se demandait anxieusement comment il allait arracher le pauvre Khéobien à ce piège abominable.
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  Réfléchir très vite !


  Prendre une décision. Tout de suite. Tout de suite.


  Agir !


  Mais comment ?


  La pensée de Coqdor est foudroyante et il arrive à ne plus même sentir le froid qui le fait geler tout vivant. Il ne voit que le malheureux Neïro, follement engagé sur ce terrain diabolique et qui soudain se trouve environné des monstres qui s’extirpent de ce sol mouvant.


  Le chevalier de la Terre a au moins compris, plus encore d’instinct que de raisonnement, qu’il est vain de courir jusqu’au « métro », prendre des armes, revenir pour tenter de dégager l’ingénieur khéobien. Non ! il n’en aura pas le temps.


  Alors ?


  Neïro hurle.


  Et maintenant il appelle Coqdor à son secours. Plus question de vouloir le fuir tout en l’injuriant.


  Et cependant, tandis qu’il se débat, il peut se rendre compte que le Terrien ne bouge plus, qu’il se tient, bras croisés, un peu en retrait de la zone dangereuse et que, du moins en apparence, il semble assister en spectateur au triste sort qui est celui de l’amant d’Am’li.


  Neïro, horrifié, tente de s’arracher à l’étreinte de cette terre meuble, fangeuse, qui aspire et paraît vouloir l’engloutir tout vivant. À moins qu’il ne périsse auparavant sous les assauts des bêtes abominables qui se manifestent, qui sortent tout autour de lui et qui déjà glissent vers lui leurs longs corps reptiliens, avançant des têtes oblongues, tout aussi maculées de boue que les corps. Des têtes ? Il n’y voit pas d’yeux ni aucun organe autre qu’une gueule édentée qui fend l’avant de cette extrémité corporelle. Tandis que ce qui constitue le corps tout entier ondule, se tortille plutôt, montrant un épiderme d’un rose sale, rugueux, très laid à voir, d’autant qu’il est souillé de la fange universelle. Et il y en a des dizaines de ces affreuses créatures, longues de trois ou quatre mètres, et dont le diamètre évoque celui du tronc d’un arbre de belle taille.


  Que fait Coqdor ?


  Il lutte à sa manière. Il est toujours debout, bras croisés, yeux clos. Et dans l’atroce froid ambiant il transpire à grosses gouttes.


  Qui pourrait l’observer de près devinerait qu’il est plongé dans un puissant effort cérébral, ne serait-ce qu’à voir les contractions brèves, violentes, et probablement douloureuses, qui crispent ses traits.


  Au même instant, à bord du « métro », Luc Delta et Ernest, qui tentent de suivre sur les écrans panoramiques le reflet du drame que leur apportent les ondes du sidéroradar convenablement orientées, ont peine à comprendre ce qui se passe. Ils voient mal, ils ne réalisent pas bien.


  C’est alors que Râx qui, jusque-là, se contentait de paraître inquiet de n’avoir pu suivre Coqdor, s’agite brusquement et se précipite vers la porte du sas, battant des ailes et sifflant avec fureur.


  — Il veut sortir !


  — Qu’est-ce qu’il lui prend ?


  — C’est Coqdor qui l’appelle !


  — Alors ouvre… et laisse-le sortir !


  Ernest bondit, fait fonctionner le sas. Comme un éclair, le pstôr s’élance au-dehors et le mécanélec le voit ouvrir ses ailes et foncer sans tarder dans la direction où s’est enfui Neïro poursuivi par Coqdor.


  Luc Delta est sombre, agité :


  — L’écran ne m’apporte pas grand-chose… Je vais voir !


  — Je vais avec toi !


  — Mais le « métro »…


  — Tant pis ! Il faut y aller !


  — Alors… nos flingues !


  Ils courent maintenant tous les deux sur la neige, sur la glace, tenant farouchement les fusilasers, si efficaces.


  Ils ne sauraient guère comment se diriger si le vol de Râx ne leur indiquait ouvertement le bon chemin. Le monstre ailé ne s’est pas trompé et a foncé directement dans la direction d’où est venu l’appel, l’appel psychique de Bruno Coqdor. Le chevalier a établi un contact mental subtil avec son animal favori, procédé qu’il a utilisé à maintes reprises tant ils y sont entraînés l’un et l’autre, vivant le plus souvent en symbiose depuis des temps et des temps, à travers la grande aventure cosmique.


  Et Râx a perçu le message. Il a montré ce qu’il souhaitait et les hommes l’ont compris. Libéré, il vole vers son maître, pour le salut du malheureux Neïro qui est de plus en plus en grand péril, tant les titanesques vers si répugnants d’aspect grouillent autour de lui. Déjà, un ou deux ont tenté de le mordre et il les a repoussés tant bien que mal. Mais un de ces longs corps hideux commence à s’enrouler sur son torse. Coqdor, qui assiste impuissant à la scène, se tenant – jusqu’à quand ? – hors de portée, prend une lourde pierre et la lance si adroitement qu’elle atterrit violemment sur ce qui représente la queue de la bête. Le formidable lombric – car c’est cet animalcule terrien qu’il évoque – a un soubresaut brusque, il lâche sa proie mais Neïro, déséquilibré, tombe et s’enfonce à demi dans le terrain mouvant. Il crie au secours, et Coqdor, auquel il est rigoureusement impossible d’avancer dans sa direction sans s’enliser lui aussi et tomber sous la coupe des monstres, voit que plusieurs de ces affreux animaux rampent de nouveau vers lui.


  Heureusement, ils ne se souviennent pas seulement de Neïro. Autour de l’homme, ce sont des enlacements effarants, dont on ne sait s’ils sont érotiques ou belliqueux. Et tout cela se déroule dans ce limon repoussant, offrant une vision dantesque, un grouillement d’abjection et de terreur.


  — Coqdor !… On arrive !…


  Au loin, le chevalier aperçoit Delta et Ernest qui accourent, brandissant les fusilasers. Les hommes pourront-ils arracher Neïro à son destin ? Difficilement sans doute, mais par bonheur Râx est là.


  Maintenant, il tourne au-dessus de ce champ de bataille si étrange. Et Coqdor, de sa place, le guide psychiquement, l’ayant totalement sous sa volonté.


  Le pstôr évolue, tourne à plusieurs reprises et tout à coup il pique, droit sur Neïro. Au moment où deux des lombrics se jettent sur son corps à demi enlisé.


  C’est très rapide ! Les ailes gigantesques frappent de plein fouet et tandis que la gueule terrible en coupe un en deux, les griffes ont saisi au ras du sol le pauvre Khéobien qui suffoque, s’enfonçant lentement dans ce bain fangeux.


  D’un effort, le pstôr l’en extirpe, après avoir repoussé le second reptile. Et, d’un violent coup d’aile, Râx reprend son vol, un peu plus lourdement puisqu’il est chargé d’un corps humain. Neïro dégouttant de cette boue visqueuse qui a tenté de l’engloutir.


  Luc Delta et Ernest arrivaient, essoufflés, et demeuraient un instant comme figés sur place en découvrant l’invraisemblable spectacle.


  Râx volait lourdement mais de façon régulière. Il était accoutumé depuis longtemps à ce genre d’exploit et, tout naturellement, il emportait le malheureux Neïro, maintenant à demi conscient, dans la direction du « métro ».


  Coqdor aurait pu tourner les talons et fuir rapidement ce lieu périlleux. Malheureusement, alors que le pstôr leur arrachait leur proie, les épouvantables animaux, subitement rendus furieux, se retournaient vers l’homme qui se tenait encore à portée.


  Coqdor, en un instant, s’était vu entouré par ce carrousel monstrueux et les deux Terriens, effarés, le voyaient littéralement encerclé par ces corps répugnants, roulant, se tordant, s’enlaçant dans le limon tout en tournant vers Coqdor ces fentes hideuses qui leur tenaient lieu de gueules.


  Le chevalier était incontestablement en mauvaise posture. Sans doute eût-il pu de nouveau appeler Râx mais il avait eu le souci dès les premiers moments de mettre Neïro hors de portée des lombrics géants. D’ailleurs il n’eut pas besoin de recourir au pstôr car, déjà réagissant contre leur stupéfaction initiale, Luc Delta et le mécanélec, qui étaient arrivés en brandissant les fusilasers, ouvraient carrément le feu contre la harde immonde qui encerclait Bruno Coqdor.


  Les javelots esmeraldins, auxquels peu de choses pouvaient résister, firent aussitôt une terrible besogne et plus d’un de ces reptiles abominables fut lacéré, tranché net, décapité, tandis que le grouillement de ses congénères paraissait ne devoir qu’augmenter de minute en minute.


  Il était vrai qu’il en surgissait de partout. Ils semblaient naître spontanément de cette fange, de ce bourbier, et ils se dressaient, ruisselant de la matière gluante, continuaient comme toujours à s’enchevêtrer et formaient ainsi un cercle continu et mouvant, montrant ces semblants de têtes qui toutes maintenant se tournaient vers l’homme ainsi enfermé dans leurs lacs.


  Le tir rapide et efficace auquel se livrèrent alors les deux Terriens arriva opportunément. Tous deux tournaient prestement autour du groupe formé par leur compagnon que les monstres cernaient de toutes parts et ils essayaient de provoquer une brèche dans cet amalgame vivant, horrible à voir, constituant un tel écheveau de chairs rosâtres et boueuses qu’il paraissait difficile au premier abord de le dissocier.


  Ils y parvinrent cependant, après avoir contourné à plusieurs reprises cet ensemble effarant. Coqdor, la gorge nouée, transpirant d’angoisse en dépit du froid mortel qui sévissait, venait de se décider à reprendre le contact avec Râx. Le pstôr était déjà loin et il pouvait déposer Neïro sans dommage, avant de revenir au secours de son maître.


  Il arriva en effet, cette fois en un vol beaucoup plus rapide, mais entre-temps les fusilasers faisaient enfin la brèche désirée dans la harde monstrueuse. Coqdor en profitait pour enjamber lestement un amas de corps déchiquetés et s’échappait du cercle infernal. Aussitôt plusieurs lombrics, mus par un instinct secret (car ils étaient dépourvus d’yeux) se lançaient à sa poursuite, immédiatement contrés par un feu nourri émanant des deux fusilasers.


  Au moment où Coqdor rejoignait les cosmonautes, Ernest jeta un cri d’alarme.


  Un nouvel assaut les attendait et derrière eux, sortant comme toujours du sol mouvant, d’autres monstres faisaient leur apparition, tout aussi menaçants. Et ils formaient encore de ces amas grouillants, comme s’ils vivaient en symbiose. Cela évoquait les chevelures démentes d’on ne savait quelles Gorgones d’enfer. Masses roulantes de ces organismes interminables, palpitants, frémissants, formidable péril vivant, ils tentaient de couper la retraite aux aventuriers.


  Les armes à laser entrèrent de nouveau en action et Râx qui fonçait depuis le ciel apporta une aide efficace à cette contre-attaque.


  Enfin ils purent se dégager, s’éloignant aussi rapidement que possible de ce terrain de combat si particulier. Derrière eux, comprenant peut-être la partie perdue, après avoir eu d’innombrables morts, déchirés ou tronçonnés, les lombrics cessaient l’action et s’ensevelissaient les uns après les autres dans le sol mouvant.


  Et pour la première fois, Coqdor se mit à grelotter.


  Non de peur, mais de froid. Car il était, on s’en souvient, à demi nu, n’ayant pas pris le temps de se couvrir pour se lancer à la poursuite (et au secours) de Neïro.


  Ils regagnèrent le « métro », non sans avoir récupéré au passage l’ingénieur khéobien, lequel demeurait dans un état de semi-prostration. Râx volait au-dessus des hommes et bientôt tous se retrouvèrent à l’abri, et surtout au chaud, à l’intérieur de l’appareil.


  — D’abord, lança Ernest, on va se taper un grog ! On l’aura pas volé !


  Là-dessus le mécanélec, sans perdre un instant, se mit à préparer la boisson brûlante, avec un vieux rhum de la Terre additionné abondamment de sucre et de jus de citron.


  Pendant ce temps, après avoir soigné Neïro, l’avoir frictionné et couché, Luc Delta et Bruno Coqdor discutaient de la nature des monstres auxquels ils venaient de se heurter.


  Des lombrics… du moins si on s’en tenait à la zoologie terrienne. Mais ils savaient depuis longtemps que si la vie prend des formes variant à l’infini à travers les galaxies, il n’en est pas moins vrai qu’on y retrouve partout les mêmes éléments de base, dans les domaines minéraux, végétaux et animaux.


  — S’il s’agit bien de lombrics, fit Luc Delta, nul doute que nous soyons en présence de mutants, comme d’autres créatures de Khéoba. Parce que leur apparition est récente et sans doute consécutive à l’action des radiations… Une transformation spontanée, foudroyante… Jamais observée sur d’autres planètes… Et s’ils sont analogues à ceux de la Terre, nul doute non plus qu’en dépit des coups que nous leur avons portés, certains d’entre eux ne parviennent à se reconstituer…


  — Eh bien ! fit Coqdor en riant, voilà qui promet ! Si Khéoba est infestée du double de ce que nous venons d’apercevoir…


  Ernest apportait les bols fumants et la douce odeur chatouillait agréablement les narines des Terriens. Neïro, qui commençait à se retrouver lui-même et s’excusait de son attitude aberrante, fut quelque peu surpris par le goût du grog mais il l’apprécia cependant et se sentit bientôt beaucoup mieux sous l’impulsion de l’alcool parfumé.


  À ce moment, la béatitude des buveurs qui savouraient le résultat de l’initiative d’Ernest fut troublée. La sonnerie de l’appareil radio indiquait un appel.


  Le mécanélec se précipita. Non, encore une fois, cela n’émanait ni de l’astronef, ni de la tour de contrôle et il dut s’acharner pour parvenir à sélectionner les ondes qui incontestablement leur étaient destinées.


  Mais, avant même que cela ne se concrétisât sur l’écran, l’image prenait effet dans l’esprit des quatre hommes, pénétrant subtilement leurs neurones, créant le plus grand et aussi le plus délicieux des troubles humains.


  Un merveilleux visage de femme, bien différent cette fois de celui de la charmante Am’li, s’imposait en eux, aussi voluptueux qu’énigmatique.
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  C’était la dernière étape. La plus difficile sans doute, en ce qui concernait le plan matériel.


  Ils avaient gagné les contreforts du mont Kwaoao. La montagne ignivome, présentement neutre, dominait le massif que, comme partout, la glace sertissait et sur laquelle tombaient de fréquentes averses de neige.


  L’ambiance était tendue à bord. Neïro, après s’être excusé auprès de ses compagnons et particulièrement de Coqdor qui lui avait sauvé la vie était retombé dans son semi-mutisme. Sombre et mélancolique, on devinait sans peine que sa pensée demeurait axée sur Am’li. Am’li au pouvoir des fantômes, Am’li dont rien ne prouvait, en dépit des assertions des autres, qu’elle était encore vivante.


  Et puis il y avait ces étranges émissions, qui atteignaient inexplicablement les cerveaux des quatre hommes tout autant que les délicats appareils de télécommunication.


  Seul, Râx y demeurait allergique. Ce qui faisait réfléchir son maître, lequel en discutait avec Luc Delta. Si un animal restait indifférent à ces projections érotiques, c’était bel et bien parce qu’elles étaient ouvertement destinées à être reçues par des humains. Des hommes, en la circonstance, en raison de l’insistance à présenter des visages et des corps féminins.


  On n’avait plus revu l’image d’Am’li. En revanche, la beauté énigmatique qui avait succédé à l’amante de Neïro les hantait tous, excepté peut-être le Khéobien. Ernest en était particulièrement imprégné et il se faisait rappeler vertement à l’ordre par Luc Delta, commettant maladresse sur maladresse dans la conduite du « métro », conduite qui s’avérait d’autant plus délicate qu’à partir des contreforts du Kwaoao la progression s’effectuait de plus en plus en profondeur. L’engin-taupe devait donc forer fréquemment son passage afin d’atteindre des terrains meubles, voire des galeries qui, heureusement, paraissaient abonder et favorisaient la marche souterraine.


  Mais Luc Delta avouait discrètement à Coqdor qu’il se sentait lui aussi fortement perturbé par les apparitions devenant plus rapprochées de la belle inconnue.


  La vision dégageait une telle fréquence érotique que Coqdor en était arrivé à supposer qu’un procédé ignoré appuyait l’apport de l’onde purement visuelle par des vibrations d’un type mystérieux destinées à atteindre subtilement le système nerveux de l’homme à l’écoute, provoquant un afflux sexuel puissant.


  Le chevalier de la Terre, qui avait connu bien des tentations semblables (et y avait succombé quelquefois au cours de ses randonnées galactiques), utilisait pour contrer l’influence ondionique un procédé des plus simplistes, encore que très souvent efficace. Il axait sa pensée sur une autre femme. En la circonstance, sa fidèle compagne, Evdokia, qui l’attendait sur la planète Terre(2).


  Il avait conseillé à ses compagnons de l’imiter, chacun ayant obligatoirement quelque part une amie ou, à défaut, pouvant s’orienter vers un souvenir brûlant. Pour Neïro, cela allait de soi car il ne songeait jamais qu’à Am’li. Luc Delta avait bien quelques relations féminines sur la planète patrie mais le système était en défaut et il devait reconnaître son goût pour cette fille aux cheveux d’un roux sombre et à reflets dorés dont le visage triangulaire s’éclairait d’admirables yeux verts.


  Coqdor faisait remarquer que, si belle, si désirable qu’elle parût, ces yeux si fascinants n’en étaient pas moins froids, comme figés. Si bien qu’il la soupçonnait d’appartenir au parti de ceux qu’on appelait, sans doute improprement, les « fantômes ». Et que ces émissions perturbatrices devaient émaner de cette horde.


  Mais comment de tels robots, apparemment agissant tels des pantins, pouvaient-ils user de pareils subterfuges ? N’y avait-il pas, derrière tout cela, une puissance savamment masquée qui tirait les fils ?


  Luc Delta, donc, n’était pas insensible à l’inconnue aux yeux verts, si Ernest, c’était visible, en devenait follement amoureux.


  Cependant le « métro » et ses occupants étaient arrivés – relativement – à pied d’oeuvre. Car c’était dans le massif de Kwaoao que le plan fou devait être exécuté, selon les directives établies minutieusement par les autorités et surtout les scientifiques terrestres.


  A partir de ce moment commença pour les aventuriers une période particulièrement pénible. Il leur fallut tout d’abord pratiquer tout alentour du Kwaoao et du massif en général un système de galeries souterraines. Ils bénéficiaient heureusement de travaux précédemment exécutés par diverses missions venues de la planète Terre. Depuis que le contact avait été établi entre Khéoba et la vieille civilisation terrienne, que le naturel pacifique des Khéobiens favorisait grandement les échanges, les Terriens étudiaient à fond la nouvelle planète. On avait le souci d’éviter de jouer les colonisateurs et les extra-planétaires s’étaient efforcés de proposer aux Khéobiens une collaboration aussi efficace qu’amicale. Ce qui avait donné de bons résultats.


  Si bien que de grandes prospections scientifiques avaient sondé, fouillé, exploré Khéoba dans tous les azimuts possibles, et qu’une mission telle que celle du Spes jouait relativement sur le velours, bénéficiant des données importantes relevées par leurs prédécesseurs qui leur avaient préparé le terrain, apportant des renseignements hautement précieux concernant le soi et, surtout, ce qui était important en la circonstance, le sous-sol khéobien.


  Ce sous-sol qui, autour du volcan Kwaoao, provisoirement éteint, représentait leur champ d’action.


  Le « métro » devenait maintenant le véritable outil initial de la mise en œuvre du plan fou. Après une progression relativement aisée à travers les plaines et les vallées glacées où il n’y avait eu que le forage bref de quelques passages rocheux, il fallait s’enfoncer dans ce terrain, heureusement assez friable, fait en grande partie de poussière de lave.


  Il n’en était pas moins vrai qu’il fallait toute la dextérité de Luc Delta et d’Ernest, experts en la matière, pour diriger opportunément cet appareil qui était en même temps leur véhicule, afin de pratiquer un véritable réseau souterrain, et ce sur un cercle qui, s’étendant tout autour du Kwaoao et de quelques monts moins importants mais également de nature volcanique, représentait beaucoup de kilomètres.


  Ils avaient retrouvé les nombreuses galeries naturelles qui, signalées par les géophysiciens qui avaient exploré cette région, favorisaient grandement leurs travaux. Mais le « métro » devait souvent se heurter à de véritables murs, de nature plus granitique, si bien que le cône-vrille œuvrait avec difficulté. Oh ! certes, on finissait toujours par réussir à percer la paroi, à pulvériser les rocs, à ouvrir une issue et à rejoindre un autre tunnel, une autre caverne. Mais cela représentait souvent des heures et des heures d’efforts.


  Tandis que le mécanélec était aux commandes et menait le jeu délicat de la pénétration de l’engin tout entier dans un obstacle minéral, les autres occupants du « métro » sortaient de la carène et, au laser, secondaient l’action de la puissante vrille, ce que Ernest appelait dans son langage pittoresque le vilebrequin, si bien qu’ils aidaient à briser, fracasser, lézarder ces murs naturels qui formaient la structure du massif dans son entier.


  Luc Delta, qui avait trouvé en Neïro un aide particulièrement précieux, procédait en sa compagnie à de minutieux relevés du tracé de la randonnée maintenant intégralement souterraine du « métro ». Ils comparaient leurs observations aux plans soigneusement établis par les missions venues de la Terre, grâce à l’apport des meilleurs techniciens khéobiens. Ainsi, c’était un très vaste labyrinthe, mi-naturel, mi-consécutif aux travaux humains, qui se façonnait lentement très en dessous du sol glacé de la planète Khéoba, cernant de façon subterrestre la masse du volcan Kwaoao.


  Des points scrupuleusement étudiés étaient choisis en vertu de la contexture du terrain, de la position relative à la cheminée centrale du mont ignivome (position parfaitement connue), des autres cheminées volcaniques existant et correspondant aux divers cratères entourant le grand central dominant.


  Ainsi, ils étaient tellement pris par leur travail qu’ils en arrivaient à se donner à fond, œuvrant avec passion, conscients de la valeur de l’ouvrage collectif, formant une équipe qui se soudait sur le plan humain avec plus de force d’heure en heure.


  Bruno Coqdor s’en réjouissait intimement. Bien qu’il y eût encore par vagues des assauts psychiques, que des visages et des corps féminins apparaissaient sur les écrans, tout en heurtant avec autant de force que de subtilité les neurones des quatre hommes, ils étaient mieux en état de résister à ces tentations d’un genre inédit, qui tentaient toujours de s’infiltrer mystérieusement dans leurs esprits, dans leurs organismes.


  Ils étaient de ces bourreaux de travail qui oublient tout au profit de l’ouvrage à peaufiner, à mener au but. Et – du moins provisoirement – Coqdor estimait que les énigmatiques agresseurs en étaient pour leurs frais.


  On avait revu Am’li, ce qui avait provoqué quelques crispations sur les traits de Neïro. Mais il avait su faire front et, ainsi que le lui susurrait Coqdor, cela prouvait que la jeune femme était toujours vivante. La beauté aux cheveux fauves, aux yeux d’émeraude, réapparaissait elle aussi. Alors Coqdor ou Delta envoyaient de solides bourrades dans les côtes du mécanélec, et Ernest, transpirant d’émotion, s’acharnait sur son travail, tentant de se cuirasser contre l’assaut voluptueux.


  Le temps passait. À plusieurs reprises, ils avaient dû reculer et modifier leur itinéraire. En effet, la chaleur augmentait tout à coup de façon très sensible et les ondes radar et sonoradar indiquaient la proximité de foyers ardents. Ce qui, tout bonnement, démontrait qu’on s’approchait dangereusement de points thermiques en activité.


  Car, si le Kwaoao était en principe éteint depuis des décennies en mesure de Khéoba, le feu central n’en existait pas moins et, comme toutes les planètes vivantes, celle-ci conservait un inextinguible potentiel pyrogénique, dont les prolongements n’étaient pas tellement éloignés de la surface.


  La mise en place nécessaire à la réalisation du plan fou exigeait dix points différents. Ce qui avait demandé un certain temps et les passagers du « métro », presque en permanence coupés de la surface de la planète, ne voyaient plus le rythme d’Aquarius Epsilon et des astres présidant à la nuit khéobienne.


  Ils vivaient donc en claustration quasi totale, seulement renseignés sur la fuite du temps par leurs cadrans. Ce qui occasionnait, tout naturellement, une ambiance fiévreuse.


  Coqdor essayait de détendre l’atmosphère par des conversations aussi intéressantes que possibles, faisant appel à la culture qu’il avait glanée non seulement sur sa planète patrie mais encore à travers les divers mondes civilisés rencontrés d’escale planétaire en escale planétaire. Sans préjudice de quelques plaisanteries. Ernest, gouailleur de son naturel, faisait écho de son mieux mais, par instants, on voyait le mécanélec devenir aussi sombre que Neïro. Et chacun devinait que l’ombre de l’inconnue aux yeux verts passait sur lui.


  Luc Delta secondait efficacement Coqdor dans ce travail psy dont le but était de leur permettre à tous de tenir. Et ils s’absorbaient avec ensemble dans l’élaboration du plan fou.


  Ainsi, dans cet immense dédale qu’ils avaient en quelque sorte aménagé, ils avaient déterminé les dix points cruciaux. Le départ de l’expérience devait partir d’un seul, une réaction en chaîne étant prévue, grâce à un système reliant et coordonnant les appareils.


  C’était presque terminé et le « métro » poursuivait sa randonnée de taupe lorsqu’une fois de plus on se heurta à une paroi de roche particulièrement dure.


  Le « métro » paraissait piétiner et le cône-vrille ne parvenait pas à briser l’obstacle.


  Coqdor suggéra de revenir en arrière, de tenter un autre passage en cherchant une terre volcanique plus friable. Mais ils se rendirent compte qu’ils étaient en quelque sorte encastrés, un éboulis s’étant produit derrière eux et une masse rocheuse s’accumulant, gênant le recul jusqu’à l’interdire totalement.


  Il fallait passer !


  L’ingénieur terrien était inquiet. Les contrôles, en effet, signalaient des points thermiques proches. Ce qui s’était déjà fréquemment produit quand, dans sa lente progression souterraine, le « métro » s’approchait d’une cheminée volcanique inconnue, non référencée par les missions précédentes, ce qui laissait entendre qu’elle s’était produite récemment, à la suite de quelque séisme qui ne s’était pas manifesté en surface.


  Après un examen sérieux de leur position, ils en vinrent à conclure d’un commun accord qu’ils n’avaient absolument aucune autre solution à envisager que de franchir ce mur.


  — Après tout, fit remarquer Ernest, on en a vu d’autres ! Et notre vilebrequin est costaud ! On y va ?


  — On y va ! répondirent les autres en chœur. On mit donc les réacteurs en action à la puissance maxima. Et la taupe de métal fonça – à peu près sur place – s’acharnant à user la paroi de roc pour la pénétrer, la fissurer, permettre au besoin aux hommes de trouver un espace favorable à un travail individuel qui aiderait à l’élargissement de la galerie.


  Cela dura longtemps, longtemps…


  Vint le moment où le tunnel fut tout de même un peu plus praticable. Tandis que Luc et Ernest continuaient à mener le « métro », ce formidable outil qui perforait lentement la masse rocheuse, Coqdor et Neïro étaient sortis par le sas et, fusilaser en main, attaquaient eux aussi le rempart de pierre, élargissant la brèche que le cône-vrille pratiquait.


  Ils devaient se protéger contre les éclats de pierre qui jaillissaient alentour mais ce n’était qu’un détail et ils découpaient la paroi avec ce chalumeau esmeraldin, agrandissant encore le travail du « métro ».


  Soudain, des fumerolles apparurent, sortant inéluctablement des lézardes qui se multipliaient et laissaient entendre qu’on allait pouvoir bientôt obtenir un résultat satisfaisant.


  Et, presque aussitôt, le Terrien et le Khéobien constatèrent qu’un peu de matière visqueuse, dégageant une fumée acre, ourlait les bords des crevasses qu’ils s’évertuaient à pratiquer.


  Il en était de même à hauteur de la large brèche qui grandissait sous l’action du cône-vrille et cet élément boueux, brûlant, où couraient de petites flammes courtes, commença à filtrer.


  Coqdor bondit en arrière, saisit Neïro par le bras :


  — La lave !… Nous touchons à un cratère…


  En un instant ils eurent franchi le sas qui fut soigneusement refermé. Ernest et Luc Delta les regardaient, effarés.


  Rapidement mis au courant, ils comprirent, eux aussi, dans quel piège le « métro » se trouvait engagé. Derrière cette paroi qu’ils avaient déjà fortement entamée, il y avait un des foyers du volcan.


  — Et on ne peut pas reculer ! hurla Ernest.


  — Non ! mais on peut dévier ! vociféra Luc Delta. Bousculant le mécanélec, il se ruait sur les commandes, vérifiait les contrôles, prenait l’appareil en main.


  Coqdor et Neïro, muets, le regardaient agir. Râx, agitant les ailes, tirant la langue sous l’action de la chaleur qui effectivement devenait atroce, paraissait de plus en plus inquiet.


  Pendant de longues minutes, l’ingénieur terrien lutta. Il réussit à faire faire un léger, très léger recul à l’appareil, de façon à le dégager de la brèche dans laquelle il était déjà enfoncé. Et comme Ernest avait raison et qu’il était impraticable de faire machine arrière, il tenta de faire évoluer le « métro » sur place.


  Effectivement, il y parvint. En avant de la paroi rocheuse fissurée sous l’action des machines créées par les hommes et qui suintait à présent de lave brûlante, il y avait une zone de lave solidifiée. Dure, certes, mais plus friable que le granit. Si bien que l’énorme appareil commença tout doucement à tourner sur lui-même, à changer d’orientation.


  Par les écrans panoramiques, les aventuriers pouvaient constater que leur travail avait donné de sérieux résultats. La paroi qu’ils avaient si bien attaquée se lézardait de plus en plus. La lave ruisselait maintenant et la cavité ainsi pratiquée s’emplissait de vapeurs brûlantes.


  Eux-mêmes commençaient à ressentir, en dépit de la climatisation du « métro », les effets de cette thermie galopante. Mais Luc Delta arrivait à son but, changer la direction de l’engin et le lancer (ce qui était relatif) dans une région plus favorable.


  Il y parvint d’autant plus aisément que, cette fois, tout ce qui semblait constituer une paroi céda et qu’ils découvrirent devant eux un vaste tunnel, naturel celui-là. Ils poussèrent tous une exclamation de joie au moment où, glissant sur coussin d’air, l’engin s’y engagea et commença à prendre de l’allure.


  Il était temps. Derrière eux, la paroi de roc cédait d’un seul coup. C’était une véritable explosion et un torrent de feu dévalait, roulait dans la galerie qui indiquait le passage du « métro », et la lave qui jaillissait à grands flots coulait dans toutes les directions. Un fleuve brûlant se formait, comme s’il cherchait à rejoindre l’engin et les hommes.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’était maintenant une course folle dans les profondeurs de Khéoba-la-Maudite, cette planète autrefois féconde et qu’une implacable malédiction semblait avoir frappée.


  Après tant d’efforts, avec toute la foi qu’ils apportaient à la réalisation du plan fou, les aventuriers se heurtaient inlassablement à des obstacles qui se renouvelaient, qui, chaque fois, remettaient tout en question à leur grand dam.


  Certes, le « métro » était susceptible d’évoluer tous terrains, et ce en atteignant au besoin des allures remarquables, mais il ne fallait pas oublier qu’ils se déplaçaient maintenant sous terre et qu’en dépit du coussin d’air, procédé choisi pour cette véritable fuite devant le torrent de feu, ils trouvaient sans cesse devant eux des accidents du sol, des colonnes granitiques, des crevasses, des amas de pierre, et qu’il n’y avait pas, dans ces profondeurs, que de la lave solidifiée plus aisément friable.


  Présentement, ils ne savaient guère où ils allaient. Devant le péril imminent il avait fallu s’évader aussi vite que possible et le « métro » errait littéralement dans le dédale du monde souterrain, un monde qui, après leur dernier assaut contre une paroi réfractaire, avait soudainement été envahi par un fleuve de lave brûlante.


  Certes, leur but était justement de la trouver, cette lave, d’aller, comme le disait Ernest, « chatouiller » le volcan éteint ou prétendu tel afin de le remettre en activité. Mais en la circonstance, ils se trouvaient en grand danger et ils n’avaient eu d’autre solution que la fuite.


  Il semblait, depuis que le mur entamé s’était lézardé devant eux, que de véritables filets de lave roulaient dans tous les azimuts. Partout les vapeurs occultaient la vue et les écrans ne leur permettaient guère une visibilité convenable à leur évolution si bien que le « métro » se heurtait à maintes reprises à des rocs, ou manquait de glisser dans les fissures du sol tourmenté.


  La chaleur augmentait à une allure dangereuse. Ils n’avaient pu supporter leurs vêtements et maintenant ils étaient tous quatre nus, ruisselant autant d’angoisse sans doute que des effets de la thermie.


  Coqdor caressait Râx en lui murmurant des mots apaisants, tant le pauvre pstôr semblait mal à l’aise, tirant une langue démesurée, haletant, et couvant son maître du regard navré de ses yeux d’or.


  Cela devenait hallucinant. Coqdor faisait confiance à Luc Delta et même à Ernest. Le mécanélec, bien qu’il eût été fortement perturbé de la passion déclenchée en lui par les visions de la fille aux yeux d’émeraude, qu’ils avaient d’ailleurs baptisée « Émeraude » d’un commun accord, n’en conservait pas moins un sérieux self-control et si les autorités terriennes lui avaient confié la timonerie du « métro », ce n’était pas sans raison, et après lui avoir fait passer de multiples et sévères tests.


  Il n’en était pas de même en ce qui concernait Neïro, et le chevalier de la Terre redoutait quelque nouvelle extravagance de la part du Khéobien.


  Ernest cria soudain qu’il ne pouvait plus avancer. On ne distinguait absolument plus rien dans ce monde étrange. Tout se fondait dans une nébulosité opaque éclairée par en dessous des reflets de la lave où couraient des flammèches, ce qui enrobait le « métro » dans une sorte de cocon rougeâtre, leur donnant, soit par les hublots, soit par les panoramiques, une impression de voyager en enfer.


  Mais le sonoradar avait décelé l’obstacle. Une de ces parois, rebelle comme celle qui leur avait donné tant de fil à retordre. Il fallait passer ! On n’y voyait goutte et il n’était possible de se guider que par le radar. Luc Delta prit une décision désespérée.


  La retraite paraissait coupée de toutes parts, les fleuves de lave se multipliant et il y avait beau temps que la climatisation du « métro » était en échec, que les quatre hommes et la bête cuisaient vivants dans une atmosphère surchauffée. Le feu au-dehors, l’étuve à l’intérieur du cockpit dont tout le métal chauffait terriblement.


  — Je risque ! dit froidement Luc Delta.


  Coqdor, mis en courant, acquiesça d’un signe de tête.


  Neïro demeura neutre. L’ingénieur khéobien prenait des allures suicidaires depuis qu’il était séparé d’Am’li, et il semblait étranger à tout ce qui se passait, sauf quand il s’agissait de donner la main à tel ou tel travail d’intérêt commun.


  Ernest, crispé, mais encouragé par Delta, réglait la manœuvre. Manœuvre délicate. Insensée sans doute. Mais on n’avait plus le choix.


  Trois fois de suite, le « métro » prit du recul. Toujours au sein de la fournaise, la carène devenant presque brûlante et ils savaient que si cela continuait ils seraient brûlés vifs.


  Trois fois, les réacteurs lancés à la vitesse absolue au risque de les faire éclater, pulsèrent l’appareil à une allure démentielle, droit contre l’obstacle, tandis que le cône-vrille atteignait la fréquence maximale.


  Il n’était évidemment plus question de faire appuyer le gigantesque outil par l’action des fusilasers, les hommes risquant tout bonnement de périr dans les torrents de feu qui les encerclaient.


  Ils furent secoués de façon terrifiante, en dépit des précautions qu’ils tentèrent de prendre. Tout vibra, bien des objets, des machines, furent détériorés dans les trois chocs violents qui ébranlèrent la carcasse de métal.


  Et puis, au troisième choc, alors qu’ils croyaient tout fini, Coqdor cria :


  — Une dernière fois !… Et puis… A Dieu vat !


  Luc Delta et Ernest, qui allaient abandonner, se regardèrent.


  L’ingénieur fit un signe imperceptible au mécanéléc, lequel lança de nouveau l’engin dans son entier.


  Tout craqua !


  Et on passa !


  Projeté littéralement à travers la paroi qui venait de céder, le « métro » se retrouva dans un espace immense, partiellement à ciel ouvert car on débouchait sous une vallée. Cette fois on changea le mode de propulsion et le « métro » repartit sur ses chenilles, escaladant allègrement une pente glacée, dans un furieux contraste avec la randonnée à travers les tourbillons montant du feu central.


  Ils surent qu’ils étaient sauvés. Ils se jetèrent dans les bras les uns des autres, ils riaient et pleuraient de joie et ils se précipitèrent nus, hors du cockpit, se roulant dans la neige et la glace, provoquant une réaction, téméraire sans doute, mais salutaire après le terrifiant voyage en enfer.


  Et quand un peu plus tard, ils se retrouvèrent à bord, séchés, détendus, calmés (même Neïro) après s’être réconfortés en se gargarisant d’un vieux whisky de la Terre, Bruno Coqdor prononça :


  — Maintenant, rien ne s’oppose plus à l’action. Nous allons déclencher le plan fou d’ici trois ou quatre jours, quand tout sera mis en place. Nous connaissons le sous-sol. À nous d’y disposer les dix éléments !


  Neïro lui lança un regard étrange :


  — Si cela réussit, chevalier Coqdor !


  — N’en doutez pas, vous, Khéobien. Il s’agit du salut de votre planète tout entière… Nous réussirons !


  

  



  Après la terrifiante aventure subplanétaire, ce retour en surface, effectué en plein jour, en dépit de l’air toujours aussi glacial, d’un vent méchant qui coupait les chairs, en dépit également de la luminosité déficiente, contrastait violemment et, pour eux quatre, de façon très bénéfique.


  Luc Delta ayant dit en riant qu’ils touchaient à une oasis, Ernest ne put s’empêcher de s’exclamer : « Mince d’oasis… » T’as vu les palmiers ? ».


  Le mécanélec, comme ses compagnons, avait toujours à lutter contre les mystérieuses émissions qui se reproduisaient à certains moments, de façon très irrégulière. Mais cela indiquait que l’ennemi inconnu ne les perdait pas de vue. Tantôt c’était Am’li qui reparaissait, et tantôt l’énigmatique beauté surnommée Émeraude. Nues ou non, elles semblaient prendre des poses lascives qui agissaient furieusement sur les sens de ces hommes privés de toute forme d’amour. Aussi se remettait-on à un labeur acharné, d’ailleurs exigé par la mission, pour pallier les effets redoutables de pareilles diversions.


  Luc Delta devait parfois contrer Ernest. En dépit de son caractère jovial, le mécanélec forçait quelque peu sur le wgo, que Neïro lui avait abondamment fourni. Il ne se contentait pas de chiquer l’herbe de Khéoba mais avait également un faible pour le William Lawson’s dont le Spes avait apporté quelques flacons. Ce qui créait des échanges de paroles aigres-douces.


  Coqdor avait préconisé depuis un bon moment de couper les émissions dès qu’on s’apercevait qu’il ne s’agissait d’aucun appel émanant du cargo-nef ou de la tour de contrôle. Il n’en était pas moins vrai que les ondes subtiles trouvaient une résonance dans les cerveaux des aventuriers, ce qui les atteignait au plus vif.


  Non seulement on travaillait sur le plan fou, mais le « métro » avait exigé quelques travaux de réparation. Emmitouflés, les quatre hommes, sous la direction de Luc Delta responsable de l’appareil, s’y étaient évertués. Ils préféraient encore rester au grand froid que d’affronter de nouveau les fleuves de lave brûlante.


  Des fumerolles, sortant de la brèche que l’engin avait pratiquée en s’extirpant du labyrinthe, indiquaient que le cratère qu’ils avaient touché continuait à déverser son trop-plein. Toutefois, c’était, en ce qui concernait la réalisation du plan fou, un élément favorable. Le feu subplanétaire n’était pas très profond et on pouvait espérer parvenir d’une façon relativement aisée à provoquer une éruption artificielle.


  But réel de l’expédition et nature révélée du plan fou.


  De larges controverses avaient éclaté quand, après le S.O.S. Terre que la planète amie dévastée par le désastre atomique avait expédié, les politiques et les scientifiques terriens avaient discuté des mesures à prendre.


  Les expéditions étaient assez rares en raison de la formidable distance séparant la planète Terre du satellite d’Aquarius Epsilon. Mais pas question pour cela d’abandonner un monde si prolifique en matériel, industrialisé grâce à un sous-sol richissime en ce qui concernait les minerais précieux, voire très rares.


  Divers projets avaient été présentés, généralement impraticables, jusqu’à ce qu’un groupe de trois grands cerveaux, réputés quelque peu farfelus par leurs confrères, avaient eu l’audace de préconiser une action sur ce volcan dit éteint, le Kwaoao.


  Oui, assuraient-ils. Une éruption contrecarrera les effets nocifs des explosions atomiques en chaîne. Le volcan, crachant son feu, bouleversera l’atmosphère, crèvera – à la longue – la voûte nébuleuse qui enrobe présentement la planète et qui, sans cela, ne se diluera que dans un délai impossible à déterminer. Et dans cette atmosphère surchauffée, une zone tout au moins de Khéoba sera fécondée de nouveau.


  Il y aura choc entre les glaces qui se sont accumulées et le feu triomphant. Cela engendrera pendant une période intermédiaire un effet d’étuve, puis de serre. Le froid, automatiquement, reculera. Le soleil Aquarium Epsilon reprendra ses droits. On peut espérer qu’un domaine très vaste, peut-être un hémisphère entier de Khéoba bénéficiera de cet état de fait et que, là au moins, une partie de la population pourra revivre, en attendant un retour à la norme.


  Raisonnement taxé immédiatement de démence, tout au moins d’empirisme par les confrères, qui avaient eu seulement le tort de n’y avoir pas pensé plus tôt.


  Mais comme on ne risquait après tout que l’envoi d’une mission chargée de provoquer par voie de désintégration atomique le réveil du volcan, on avait fini par adopter le projet, aussitôt baptisé « plan fou ».


  D’autant que les détracteurs avaient un argument majeur et conservaient le loisir de ricaner :


  « — Pour combattre un désastre d’origine nucléaire, vous voulez provoquer une série d’explosions atomiques… Ce n’est plus de la science pure, c’est de l’homéopathie !… »


  Raillerie féroce, mais au fond très justifiée.


  Et l’expédition avait été mise sur pied. Et pour réaliser le plan fou, on avait trouvé sans grandes difficultés quelques « fous », de ces cosmonautes aventuriers, routiers de la Galaxie, qui ne demandaient que de tenter sans cesse de nouvelles recherches, de découvrir des terres inconnues, de jouir de sensations inédites.


  Bruno Coqdor, Luc Delta, Ernest, étaient de ces « fous » qui avaient accepté avec enthousiasme de participer à la démente expérience. Outre la témérité dont ils faisaient preuve, ils apportaient la garantie d’une très haute technicité. On pouvait leur faire confiance, comme à tout l’équipage du Spes et au commandant Teller.


  Le praesidium terrien avait donc débloqué les crédits nécessaires à l’envoi du cargonef, porteur de dix petites bombes atomiques d’une puissance pratiquement jamais égalée sous un format des plus réduits. On agissait évidemment par humanité en faveur d’un peuple planétaire en détresse. Mais ne s’agissait-il pas également de conserver ledit peuple pour aider à la prospection des richesses minières de Khéoba ?


  Les dix bombes se trouvaient à bord du « métro », après avoir été transitées depuis la Terre dans la soute du Spes. Maintenant, après le long travail d’étude et d’aménagement des galeries souterraines, il importait de mettre en place les points d’explosion.


  Ce à quoi s’employèrent Delta, Coqdor, Ernest et Neïro dès qu’ils en eurent fini avec les réparations, assez bénignes, nécessaires à la bonne marche du « métro ».


  Ils durent sans rechigner abandonner de nouveau la surface et repartir en profondeur. Du moins leur précédent voyage avait-il été bénéfique en ce domaine : ils connaissaient maintenant la topographie souterraine et savaient s’y diriger, en évitant soigneusement les zones dangereuses.


  Pendant un long moment encore, ils travaillèrent…


  Ils placèrent les dix bombes, les dix détonateurs, aux dix points précédemment choisis. Ils les relièrent par un subtil réseau ondionique qu’engendraient des émetteurs spéciaux afférants à chaque installation. Tout fut mis en place. On le signala au commandant Teller, lequel envoya à son tour communication à la Terre, où on suivait avec intérêt les émissions provenant de Khéoba.


  Bientôt, espérait-on, ce ne serait plus Khéoba-la-Maudite, mais Khéoba-la-Ressuscitée ! Optimisme peut-être quelque peu prématuré et, selon certaine parfaitement hors de saison, le système établi relevant du primaire le plus absolu, du ridicule le plus achevé.


  Vint le moment crucial. Luc Delta, ingénieur responsable, avertit le cargonef. La Terre reçut à son tour l’information.


  Le « métro » se trouvait à ce moment dans une caverne qui formait une sorte de plate-forme entre les dix points où devaient se produire simultanément les dix explosions.


  Il avait été déterminé que deux heures de battement entre la mise à feu (par déclenchement ondionique) et la décuple explosion par elle-même, seraient nécessaires. Délai qui devait permettre au « métro » de prendre une distance indispensable pour se trouver hors de la zone dangereuse au moment fatal.


  Tout se déroula comme prévu. Au moins au départ, à l’heure zéro, Luc Delta, le cœur un peu serré, pinçant les lèvres, sous les yeux reflétant l’émotion de Bruno Coqdor, de Neïro et d’Ernest, pressa un simple bouton.


  Immédiatement, on mit le « métro » en marche. Et pendant une demi-heure, dans le dédale subplanétaire, les aventuriers cherchèrent le chemin de repli qui devait leur assurer le salut.


  Les aiguilles tournaient sur les cadrans. L’engin poursuivait sa route souterraine. Bientôt, il émergerait et partirait à toute allure en direction du point où se tenait l’aire supportant le cargonef Spes, qui attendait l’équipage.


  Et tout à coup, Ernest constata qu’il y avait des difficultés de marche. Luc Delta se pencha sur les contrôles. Neïro, qui s’était profondément évertué à comprendre le fonctionnement de l’appareil, s’y attacha également.


  Le « métro » semblait freiné par une main invisible. Ils tentèrent de pousser les réacteurs. En vain. Après divers essais, ils constatèrent qu’il n’y avait rien à faire. On n’avançait plus.


  On était bloqué sous terre.


  Et, dans un peu plus d’une heure en mesure terrestre, les dix bombes atomiques exploseraient, transformant le labyrinthe en un véritable monde infernal.


  Où le « métro » serait immanquablement voué à l’anéantissement avec ceux qu’il portait.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Angoisse… Perplexité… Expectative… Tout cela à la fois !


  Tout ce qui aurait pu déterminer (du moins Coqdor avait-il pu le redouter dès les premiers instants) une nouvelle crise de démence, devenant éventuellement collective, dans le microcosme représenté par les quatre hommes qu’enfermait le « métro ».


  Cet engin merveilleux, ce bijou sorti de la main des hommes et qui, après avoir réalisé le fantastique voyage subplanétaire, risquait de devenir leur cercueil.


  Cependant, on s’évertuait à comprendre les raisons de la panne. Et au bout d’un moment il fallut se rendre à l’évidence : rien ne paraissait faire obstacle, comme cela avait été si fréquemment le cas, à la progression de l’appareil. Les réacteurs semblaient en bon état de marche, tout était en ordre. Et cependant on n’avançait plus !


  Coqdor, qui n’avait pas pour habitude de rester avec les deux pieds dans le même sabot, proposa une sortie afin d’examiner l’environnement, de rechercher une cause qui ne pouvait pas ne pas exister.


  Il fut quelque peu surpris de la mollesse avec laquelle on lui répondit. Luc Delta acquiesça vaguement. Ernest paraissait en dehors de toute chose, après avoir mollement scruté le mécanisme, sans plus s’y acharner comme il le faisait habituellement. Neïro sombrait dans une de ces crises de mutisme d’autant plus inquiétantes qu’elles pouvaient préluder à quelque réaction de violence.


  Le chevalier de la Terre, que Râx se refusait à quitter, sortit donc par le sas et se retrouva dans le monde cavernicole.


  Des galeries, des grottes, des tunnels, des gouffres. Et dans tout cela on retrouvait aisément les divers passages du « métro », lequel avait souvent modifié la topographie locale en vrillant sévèrement des parois récalcitrantes lui barrant le passage.


  Il s’attendait à quelque chose d’inédit, de fantastique. Il supposait que le freinage incompréhensible était dû à la nature du terrain. Il n’eût pas été surpris de découvrir quelque forme de terre vampire aspirant l’engin, mais rien ne lui parut anormal.


  Il n’y avait qu’un sous-sol composite, où des vestiges de coulée de lave se détachaient sur le granit, le calcaire, le gypse qui se mêlaient. Pas même trace de ce fluide rappelant le naphte du lac aux géants feux follets, ou de cette fange, de ce limon où grouillaient les lombrics et où Neïro avait bien failli périr.


  Plus perplexe que jamais, Coqdor revint vers l’appareil, toujours avec Râx qui marchait à ses côtés, se dandinant drôlement comme lorsqu’il n’était pas en vol.


  Soudain, le chevalier s’arrêta, passa une main moite sur un front qui ne l’était pas moins.


  — Mais qu’est-ce qu’il m’arrive… ?


  Un mystérieux flux érotique montait en lui et il se sentait doucement envahi par un état euphorique qui lui faisait voir la vie de façon tout à coup très optimiste, en dépit de la situation.


  Il essaya de réaliser. Si le « métro » qu’il apercevait à travers le labyrinthe à une centaine de mètres de lui demeurait en place, avant un peu moins d’une heure c’en serait fait d’eux tous, la décuple explosion atomique devant se produire et, en raison de la disposition des lieux, provoquant vraisemblablement l’écroulement de toute cette zone étonnamment creuse.


  Or, il ne parvenait pas à trouver cela tragique. Des ombres délicieuses, évoquant des corps féminins, passaient en son esprit et troublaient subtilement sa chair, tout en engendrant en lui ce détachement qui le mettait bien au-dessus du péril effrayant menaçant les aventuriers.


  — Mais je… je perds la tête… ou quoi ?


  Il aspira une goulée d’air, tenta de se morigéner.


  Mais non ! La vie était belle. Tout était facile. Et qu’existait-il de plus enchanteur que la caresse d’une créature de rêve telle que celle qui, tout à coup…


  Il eut un sursaut, râla :


  — Émeraude !


  L’inconnue qui ne s’était révélée que par ondes était encore là, omniprésente, et il lui semblait sentir sur son visage, sur son corps, glisser des mains délicates et expertes, éveillant mille visions voluptueuses.


  — Non !… Non !…


  Il haletait. Il chercha instinctivement un appui vers le pstôr, sachant que l’animal, lui, échappait à cet étrange envoûtement. Il venait de comprendre qu’il était victime d’une nouvelle tentative de l’ennemi mystérieux, que c’était une autre forme d’émission qui déferlait sur lui et, il n’avait pas à en douter, sur ses compagnons.


  Et il n’en douta pas, en effet, quand après s’être un moment arrêté à caresser le pstôr qui ronronnait comme un gros chat sous sa main et ayant ainsi repris quelque vitalité au contact du robuste animal, il rejoignit le « métro » pour retrouver ses trois compagnons.


  À peine eut-il franchi le sas qu’il reconnut le désastre.


  Parfaitement inconscients du tragique de la situation, ils s’abandonnaient tous les trois à cette périlleuse euphorie que les ondes mystérieuses engendraient et entretenaient en eux.


  Lui aussi, Coqdor, subissait certes l’assaut subtil des vibrations sexuelles. Mais il luttait et il était certain que la présence de Râx, qui évidemment ne pouvait partager cet état de fait, lui était bénéfique.


  Ernest avait sorti une bouteille du whisky ancestral et Luc Delta, pourtant si sobre, si sérieux d’habitude, Neïro, lequel demeurait triste et lointain depuis le rapt d’Am’li, sombraient eux aussi dans un mélange d’ivresse et de désir. Ils riaient stupidement, ils lançaient des propos obscènes vers des filles imaginaires, suscitées en eux depuis la diabolique émission, catalysant leurs élans sensuels à partir tout autant des visions apportées ondioniquement qu’en se référant à leurs souvenirs intimes.


  Et quand il tenta de les secouer, de les arracher à cet avilissement, ils le regardèrent avec des yeux noyés, des sourires béats, totalement déphasés qu’ils étaient, se souciant désormais fort peu de la position du « métro » qui, dans les instants à venir, serait victime du cataclysme artificiel qu’ils avaient eux-mêmes déclenché.


  Coqdor essaya en vain de les raisonner, voire en les bousculant, ce qui était dans ses méthodes en cas de besoin. Mais une idée se faisait jour en lui. Bien qu’il ne fût pas absolument technicien en ce qui concernait la manœuvre et la direction du « métro », il fonça vers les appareils, vérifia encore les réacteurs, palpa boutons et manettes, tenta de régler des fréquences.


  Tout lui parut en parfait état de fonctionnement, alors que Luc Delta et Ernest, secondés par Neïro, n’avaient pu parvenir à remettre l’engin en marche.


  Il se précipita soudain sur Delta, le saisit par le bras :


  — Luc !… Luc !… Revenez à vous !… Je sais maintenant pourquoi nous ne marchons plus… Pourquoi rien ne fonctionne !… C’est parce que…


  Luc Delta eut un hoquet, rit bêtement, se dégagea de l’étreinte de Coqdor et versa un plein gobelet de William Lawson’s qu’il lui tendit.


  Furieux, le chevalier de la Terre lui arracha le récipient et lui envoya le whisky en pleine figure, sans pour cela réussir à le faire réagir.


  — Luc !… Comprenez donc !… Ils nous ont eus !… Ils ont tenté de nous interdire la mise au point du plan fou… Et comme ils savent que cela a raté, ils se vengent !… Ils veulent nous perdre…


  — Un verre, Coqdor ! Un verre et ça ira mieux !


  — Bougre d’idiot ! hurla le chevalier. Ils ont réussi à perturber notre mental… Et le « métro» n’avance plus PARCE QUE NOUS NE VOULONS PLUS AVANCER ! C’EST DE NOUS QUE VIENT LA PANNE ET NOUS NOUS REFUSONS À REMETTRE L’ENGIN EN ROUTE !


  Cela avait été pour lui un trait de lumière. Tout pouvait fonctionner mais, depuis un bon moment, victimes de ce raz de marée ondionique qui réveillait en eux les instincts les plus primaires de l’homme, les livrant à un désir de stupre inassouvissable en la circonstance, ils oubliaient leur situation et cherchaient à se mentir à eux-mêmes en se vautrant dans l’ivresse.


  Comme ils chiquaient du wgo avec entrain, le tonus bénéfique que l’alcool aurait pu leur apporter était perverti et les amenait, au contraire, à ce stade méprisable.


  Et Coqdor serrait les dents, et se donnait à lui-même des coups de poing pour se stimuler. Parce que, plus que jamais, il était envahi par la tentation et que, impérieuse, fascinante, plus désirable que jamais, il croyait revoir encore et toujours Émeraude, cette femme qui n’existait peut-être même pas mais dont le spectre enchanteur provoquait un pareil désastre.


  Ses yeux tombèrent sur un cadran et il sursauta.


  Avant trente minutes en durée terrestre les dix bombes atomiques exploseraient en même temps. Ce qui acheva de le libérer de l’emprise érotique.


  Il repoussa violemment Luc Delta qui alla s’affaler entre Ernest et Neïro, lesquels trinquaient au-dessus de sa tête en éclatant de rire.


  Coqdor, bousculant tout le monde, se jetait sur les commandes.


  Il s’y prenait maladroitement mais il savait qu’il ne pouvait plus compter sur ses compagnons, totalement prisonniers du réseau ondionique. Il commettait erreur sur erreur, mais finit par sentir venir les premières vibrations des réacteurs.


  Les trois autres se rendirent-ils compte qu’un peu après, sous l’impulsion des efforts de Bruno Coqdor, le « métro » recommençait à frémir et qu’un vrombissement caractéristique attestait la remise en marche ?


  Transpirant à grosses gouttes, redoutant à chaque seconde de commettre une erreur qui eût pu être fatale, le chevalier venait de prendre l’appareil en main.


  Il le dirigeait presque au jugé, se basant sur les contrôles lesquels lui étaient cependant quelque peu étrangers. Il put ainsi mener le « métro » pendant un assez long moment, jetant fréquemment des coups d’œil angoissés sur le cadran horaire.


  Son souci était de s’extirper des profondeurs, de regagner la surface et ce, autant que possible, assez loin du massif volcanique pour éviter de ressentir les secousses formidables qui n’allaient pas manquer d’ébranler toute la région.


  Il eut un « Ah ! » de triomphe et de soulagement quand le « métro » émergea enfin et déboucha à l’air libre. C’était la fin de la nuit mais la clarté demeurait comme toujours bien falote et Aquarius Epsilon n’apparaissait sur l’horizon que comme un fanal de deuil.


  Du moins était-on hors du labyrinthe souterrain.


  Coqdor mena l’appareil encore pendant plusieurs centaines de mètres et finalement trouva plus sage de stopper.


  On se trouvait dans une vallée enneigée, le paysage demeurant à peu près partout égal à lui-même. Il sortit du cockpit, fit quelques pas dans la neige, aspirant l’air glacé qui le fouettait et contrastait heureusement avec l’atmosphère lourde du « métro ».


  Le sol vibra soudain. Un grondement souterrain parut venir, comme une mer furieuse. Il lui sembla que la montagne tout entière oscillait sur sa base. Au loin, il pouvait distinguer des volutes d’une rare épaisseur montant du terrain, crevé sous l’impulsion de l’atome déchaîné.


  Les dix bombes venaient d’exploser, à l’heure dite.


  Alors Coqdor entendit un autre grondement, plus proche, et très différent celui-là. Il leva la tête, blêmit.


  Une formidable masse glaciaire se détachait de la montagne proche, glissait, fonçant sur la vallée en fracassant tout sur son passage.


  Il n’eut pas le temps de s’enfuir – et où aurait-il fui ? – et l’avalanche passa et l’engloutit.


  Le « métro » demeurait un peu plus loin. Du temps s’écoula. Le volcan Kwaoao crachait feu et flammes vers le ciel.


  Trois hommes sortirent du cockpit. Avançant comme des pantins, avec des gestes mécaniques, véritables robots de chair…


  Râx jeta un long sifflement douloureux, prit son vol, et le grand monstre aux ailes noires tourna longtemps au-dessus de ce champ de dévastation…
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  Suis-je mort ?… Ou bien je rêve… Il me semble… Souvenirs… fantasmes… cauchemars peut-être…


  Quelqu’un a dû dire une jolie phrase sur un pareil état, quelque chose comme «Dormir… qui sait ? Rêver peut-être… »


  Halte !… Je trouve des réminiscences littéraires… Alors ? C’est donc que je réfléchis… que je…


  Oh ! bien sûr, si j’avais déjà franchi le pas… si je commençais un séjour dans l’au-delà, je ne citerais pas Shakespeare !


  Shakespeare !… Bon… Je pense…


  Dieu du ciel !… Qu’il fait froid !… Ah ! je réalise… Je suis gelé ! J’ai tellement froid que je ne m’en apercevais plus…


  Mais comment se fait-il ?… Je suis… Seigneur ! Enseveli !


  Mais je devrais être mort… Et j’ai de plus en plus la certitude que j’appartiens encore au monde des vivants, des humains…


  Allons ! Bruno ! Secoue-toi !… Oui… Tout me revient en foule… Khéoba-la-Maudite… Le « métro »… La mission… Les insectes et les rongeurs… Les fantômes et les feux follets… Les…


  On gratte ! J’entends un bruit curieux près de moi… Si je pouvais bouger… Mais je suis comme paralysé !… Il ne me semble pourtant pas que je sois lié,.. Oh ! mais c’est le froid… le froid mortel de Khéoba-la-Maudite !


  Remuer ! Bouger un bras… Une main… Un doigt !


  On gratte… Peut-être qu’on vient à mon secours…


  Je suis comme enchâssé dans un gouffre… Un mini-gouffre… De glace ! je vois de la glace partout… Et c’est pour cela que je n’ai pas été écrasé par l’avalanche… car il y a eu une avalanche… Et après… ? La neige… la neige s’effrite au-dessus de moi… Il en tombe des paquets et des paquets… Je vais être enseveli, si ça continue…


  Non ! Non… Je ne veux pas… Au secours !…


  

  



  Coqdor suffoquait. Mais il sentait sur son visage un air vif et glacé, glacé comme toujours sur Khéoba. Mais de l’air !


  Et cela lui paraissait merveilleux, cet afflux d’oxygène, après le temps passé (combien de temps ? il ne le savait pas) dans ce tombeau provisoire de neige et de glace.


  Oui, on grattait. On grattait si bien que, petit à petit, le trou s’était creusé, libérant l’homme englouti.


  Et Bruno Coqdor, battant des paupières, réussissant enfin, au prix d’un effort immense, à allonger un bras endolori, finissait par distinguer un personnage bien connu de lui. Non un visage humain, certes, mais un étrange mufle noir, hérissé de grandes oreilles et éclairé par de magnifiques yeux d’or.


  Râx ! Râx le monstrueux dogue-chauve-souris ! Râx le pstôr ! Râx le fidèle entre les fidèles, l’animal familier qui, éperdu de la disparition de son maître l’avait longuement cherché après l’effondrement de la montagne et, mû par son instinct, l’avait détecté sous un amoncellement de neige et de glace.


  Alors il s’était évertué à gratter la couche blanche de ses griffes puissantes. Il s’était acharné, pendant près de deux heures. Il ne pouvait se tromper. Il y avait un homme enseveli là, et cet homme c’était Coqdor le maître bien-aimé.


  De ses dents formidables, mais avec une délicatesse extrême contrastant avec sa force herculéenne, le pstôr tirait Coqdor par sa combinaison fourrée, l’arrachait au trou béant qu’il avait si largement évasé et l’amenait sur la nappe neigeuse.


  Et là il se penchait sur lui, il lui soufflait son haleine tiède, il l’enveloppait de ses ailes immenses. Et Bruno, qui revivait petit à petit, s’abandonnait à cette étreinte fantastique, trouvant, dans la chaleur émanant du corps de la bête, cette vitalité qui lui faisait défaut.


  — Râx… mon beau Râx !…


  Il parlait doucement, gentiment au monstre. Et il se redressait, il faisait quelques pas, il se détendait, il se désankylosait, exécutant des gestes de plus en plus énergiques et violents, tout cela sous l’œil attentif, encore un peu inquiet, du pstôr qui venait une fois de plus de le sauver d’une mort certaine.


  Bientôt ce fut fini. Coqdor revivait. Alors il rit, il parla tout haut, il cria son exaltation de ressuscité. Et l’homme et le psôr, courant l’un après l’autre, s’élancèrent dans la neige, filant sur la glace, et Coqdor trébuchait parfois, et Râx voletait au-dessus de lui en jetant de petits sifflements sur un mode tel qu’on pouvait y discerner l’expression de la joie certaine qu’il ressentait en retrouvant Coqdor.


  Mais Coqdor revenait à lui et il tentait de faire le point sur la situation. Il se souvenait de ce qui était survenu. Maintenant, jetant des regards tous azimuts, il essayait de savoir où il était, ce qu’il était advenu du « métro » et de ses compagnons.


  Ce qui le frappa, ce fut de sentir un vent vif, froid comme toujours, mais chargé d’effluves indiquant cette fois, non plus les effets du gel qui dévastait Khéoba, mais bien une provenance d’eau vive.


  Il y avait, à portée, un lac. Ou peut-être la mer, Neïro et Am’li ayant parlé d’un océan relativement proche du massif volcanique.


  Mais, d’autre part, il ne tarda pas à percevoir différents courants, bien plus chauds ceux-là. C’était la preuve que l’atmosphère, du moins en certains endroits, se réchauffait déjà. Et Coqdor, muet, fortement impressionné, contemplait vers le proche horizon la masse formidable du Kwaoao qui jetait vers le ciel son panache d’épaisse fumée, créant un nuage très opaque mais dont la base irradiait de pourpre.


  Il voyait assez mal d’ailleurs, la brume régnant partout. Nul doute qu’elle eût été engendrée par l’éruption, ou plus exactement par le choc opposant l’air glacial de Khéoba avec la chaleur brusquement dégagée depuis les entrailles de la planète, les forces plutoriennes étant libérées par la décuple explosion atomique.


  Ainsi, Coqdor en eut la certitude, le plan fou avait réussi.


  Du moins dans sa période initiale. On avait voulu réveiller le volcan endormi. On y était parvenu.


  Cela réussirait-il à combattre le froid mortel régnant sur Khéoba ? C’était une autre affaire. Pour l’instant, il y avait ces épaisseurs de brume consécutive aux puissances opposées qui se heurtaient avec fureur.


  La visibilité demeurait assez malaisée. Cependant, Coqdor distinguait, dans l’épaisseur nébuleuse, dans ce magma de brouillard qui se confondait avec la voûte nuageuse qui enveloppait Khéoba tout entière, d’autres sources de fusion.


  Sans nul doute, en certains points proches des explosions, ou même y correspondant exactement, des cratères se manifestaient. Ces chaudières volcaniques pouvaient, soit avoir été remises en activité par le véritable séisme artificiel engendré de la main des hommes, soit avoir été spontanément créées par ce similicataclysme. De toute façon, le plan fou était en marche. Restait à savoir si ses effets seraient à même de crever la sphère de nuages qui enrobait Khéoba et la privait des rayons d’Aquarius Epsilon.


  Pendant un moment, Coqdor qui avait un irrésistible besoin de réagir contre son ankylose, contre la torpeur mentale qui avait été la sienne au cours de son ensevelissement, joua encore un instant avec Râx, lequel ne demandait pas mieux. Puis il songea à des choses plus sérieuses, dès qu’il se sentit de nouveau en forme convenable.


  Qu’étaient devenus ses compagnons ? Ils n’avaient plus reparu et Coqdor pouvait s’étonner, à juste titre, de leur carence en ce qui le concernait. Ne l’avaient-ils donc pas recherché ? S’étaient-ils rendu compte qu’une avalanche s’était produite et qu’il avait pu en être victime ?


  Le paysage avait été quelque peu modifié depuis la décuple explosion, et surtout l’effondrement d’une partie de la montagne proche.


  Curieusement, Coddor recevait des courants d’air parfaitement contrastés. Tantôt c’était encore le vent marin, froid comme tout sur Khéoba, et tantôt c’était l’air chaud, presque brûlant, émanant, lui, de toute évidence, de la zone des cratères qui se multipliaient.


  Il chercha un bon moment avant de repérer le « métro ». Mais il finit par s’orienter et aperçut enfin l’appareil, à demi enseveli par un monceau de fragments de glace qui avaient rejailli au moment de l’avalanche.


  Toujours flanqué de Râx qui gambadait dans la neige, il s’empressa de rejoindre le grand engin. Il fronça tout de suite le sourcil en y arrivant.


  Le sas était demeuré ouvert.


  C’était pour le moins insolite. Comment les occupants avaient-ils pu commettre pareille négligence, le froid au-dehors étant mortel et compromettrait ainsi gravement la climatisation permanente ?


  Coqdor pénétra donc dans le cockpit et ce fut presque sans surprise qu’il constata que les deux Terriens et le Khéobien avaient disparu.


  Un bref regard circulaire lui permit de voir que rien ne semblait en désordre. Les trois hommes avaient donc dû quitter le « métro » dans des conditions apparemment normales. De leur plein gré ! C’était ce qui restait à démonter.


  Bruno Coqdor réfléchit très brièvement. Puis il s’équipa. Il s’arma d’un fusilaser, d’un poignard et ajusta sur sa combinaison de fourrure la ceinture de tout bon cosmonaute, un véritable petit arsenal portatif qui rendait tant de services aux aventuriers galactiques.


  — Viens, mon beau Râx !


  Il sortit et bloqua soigneusement le sas, qu’un système permettait à volonté d’ouvrir à l’extérieur, pour peu qu’il ne fût pas verrouillé intérieurement.


  Il pensait faire appel au flair du pstôr pour retrouver ses amis. Il n’en fut pas besoin car, tout de suite, il découvrit la piste.


  Par bonheur, il n’avait pas neigé depuis un bon moment et sur le terrain blanc les traces de pas étaient parfaitement visibles.


  Sans être grand clerc, on pouvait rapidement déterminer qu’il y avait là le passage de plus d’un homme et, en regardant de plus près, de trois exactement.


  Coqdor était perplexe. Neïro, Ernest et Luc Delta avaient donc quitté le « métro » tous les trois ensemble. Pour le chercher lui ? Ou bien pour quelque autre raison qui lui échappait ?


  Il ne pouvait oublier l’état dans lequel se trouvaient plongés les trois hommes au moment où, risquant le tout pour le tout, il avait pris les commandes pour tenter de sauver l’expédition, immobilisée souterrainement alors que les bombes atomiques allaient exploser.


  Il était persuadé que cette prétendue panne, ne correspondant rigoureusement à rien sur le plan technique, était la conséquence de cette sorte d’hypnose dont les aventuriers étaient victimes. Nul doute qu’à l’origine, il y avait un geste volontaire (ou provoqué, mais par qui ?) d’Ernest le mécanélec, ou de Delta. Voire de Neïro.


  Un sabotage, en quelque sorte. L’un d’entre eux avait tout bonnement stoppé les réacteurs. Mais était-ce de son propre chef ? Coqdor eût juré le contraire. Le coupable était sous l’emprise de l’ennemi inconnu qui déversait sur eux ces flots d’érotisme si perturbateurs, si dangereux pour leur équilibre mental.


  Le monstre invisible avait provoqué l’immobilisation du « métro » en se servant d’une de ses victimes, totalement sous sa volonté. Coqdor avait su réagir. Mais maintenant… ?


  Il marchait dans la neige. Le brouillard était très épais, cependant il distinguait toujours la piste. Les trois hommes avaient pris la direction approximative du Kwaoao. Il voyait toujours au loin la masse indécise du volcan, dominant les autres monts. Les pas se perdaient dans le massif et il se disait déjà qu’ils avaient dû faire du chemin, qu’ils étaient peut-être très loin. De toute façon, il devait les rejoindre à tout prix.


  Râx voletait çà et là. Coqdor avançait, les yeux au sol, l’esprit plus tourmenté que jamais. Son inquiétude grandissait. Il eût donné cher pour pouvoir arracher le masque de cet ennemi dont il ne pouvait supposer le visage. Il s’était concentré à plusieurs reprises au moment des émissions et avait cru pouvoir déterminer que l’origine de ces ondes mystérieuses se trouvait située sous terre.


  Quelque part dans la chaîne montagneuse, ce qui était une indication bien vague. Où chercher à présent ? Il n’avait d’autre solution que d’essayer de découvrir où menait la piste. Rejoindre ses compagnons, savoir ce qui les avait poussés à partir ainsi, comme pour une simple balade dans la nature.


  Il alla ainsi pendant une bonne heure. Il passa un petit col et un peu après sentit plus que jamais le vent marin. Sa course avait dû l’amener à portée de l’océan qu’il ne distinguait pas encore.


  Tout à coup, il frissonna. Non de froid. Non de terreur. Mais tout au contraire sur un mode des plus agréables. Il sentait monter en lui un véritable flot érotique, un puissant appel du désir charnel, et des images lascives apparaissaient en son cerveau, un courant subtil le mordait au cœur, éveillait sa chair intime…


  Il sut que l’ennemi usait une fois de plus de ces étranges moyens.


  Il se mordit les lèvres au sang. Il respira très fort, pour se contrôler mieux, pour lutter.


  Il chercha à évoquer la beauté d’Evdokia pour contrer la vision lubrique. Émeraude, Émeraude encore et toujours…


  — Râx ! Râx !


  Le pstôr arriva très vite et il tenta de jouer avec lui, de courir à ses côtés, de se rouler dans la neige en criant, en riant très fort, pour tenter d’opérer une réaction.


  En vain ! Plus, que jamais, il se sentait attiré par l’énigmatique séductrice, dont il ne savait si c’était un fantasme ou une femme de chair, s’il ne s’agissait que d’un spectre ou si elle existait réellement quelque part sur Khéoba.


  Il se releva, haletant, s’ébrouant comme le faisait Râx, lui aussi couvert de neige. Et il se remit à courir, cherchant de nouveau les traces de ses compagnons.


  Et puis il s’arrêta. Il venait de distinguer des formes dans la brume. On venait. On venait à sa rencontre.


  Il sut tout de suite, d’instinct, qu’il s’agissait d’Émeraude.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tout, dans cette étrange lumière hybride née du soleil anémique autant que des reflets des cratères, prenait des reliefs fantastiques. La brume stagnait et estompait les lignes et les couleurs. Si bien que Coqdor ne pouvait discerner nettement ce qui l’entourait. Il ne savait même plus très exactement où il se trouvait, les volutes montant des volcans ne faisant qu’accentuer l’épaisseur de cette atmosphère surchargée d’humidité glacée. Il avait contourné la montagne et il pensait, d’après les vents qui lui parvenaient, qu’il s’était rapproché de la mer.


  Mais pour l’instant, fasciné, il voyait venir Émeraude.


  Ainsi ce n’était plus Émeraude-fantôme, Émeraude-illusion, Émeraude-poupée factice. Mais une femme. Il ne pouvait en douter. D’autant que, toujours sans doute par le truchement de la diabolique émission qui multipliait à l’infini la séduction charnelle émanant de l’inconnue, il restait subjugué par des vagues de désir.


  Elle était là. Ils allaient l’un vers l’autre. Seulement ce qui frappait violemment Coqdor, c’est qu’Émeraude n’était pas seule.


  Noyées également dans le brouillard, ils distinguait plusieurs silhouettes accompagnant la jeune femme.


  Des humains ? Certainement pas. Des formes bizarres, assez caricaturales d’aspect. Des corps difformes, des membres grêles ou au contraire énormes. Le tout démesuré, tourmenté, et dont l’apparence inquiétante était encore augmentée par l’imprécision générale.


  On eût dit d’étranges nains, des gnomes tordus, des monstres nés de quelque création anarchique. Mais cette conception fut, chez Coqdor, de courte durée. Il allait, il allait très vite, soucieux tout à coup d’approcher Émeraude, de la voir, de lui parler, de la toucher, d’en finir avec ce mystère qui le déchirait autant sans doute que par l’élan de la chair qui n’en finissait pas de le tenailler en dépit de sa résistance forcenée.


  Il avait compris. Ceux qui entouraient Émeraude et avançaient à ses côtés, c’étaient des insectes.


  Non des insectes analogues à ceux qu’on trouve sous des formes diverses dans les planètes terramorphes, mais de ces mutants titanesques apparus en une génération dans l’atmosphère puissamment irradiée de Khéoba-la-Maudite, sursaturée d’éléments atomiques déchaînés.


  Et c’était un contraste hallucinant que d’apercevoir, encore assez floue, la silhouette fine, élancée, élégante, de celle qu’il s’obstinait à appeler Émeraude, assortie de ces farfadets d’enfer, de ces lutins de cauchemar.


  Râx, qui marchait tout près de lui, prêt comme toujours à le protéger, laissait parfois échapper un léger sifflement. Une mise en garde à laquelle Coqdor ne pouvait se méprendre : le pstôr sentait le danger et il avertissait son maître.


  Mais le chevalier de la Terre courait presque. Et il fut tout près d’elle. Ils arrivèrent à moins de trois mètres l’un de l’autre. Et là, ensemble, ils s’arrêtèrent.


  Coqdor, d’instinct, appuyait sa main sur la tête de Râx, à demi accroupi à son côté, les ailes légèrement écartées, prêt à bondir, à mordre, à griffer et à tuer.


  Et Coqdor regardait Émeraude.


  Il avait confirmation de ce qu’il avait déjà supposé à la suite des visions augmentées de ces mystérieuses pénétrations mentales qui avaient causé la perte de ses compagnons d’aventure. Cette femme, si séduisante fût-elle, si fascinante et si belle, n’en appartenait pas moins à la race de ceux que, sur Khéoba, on avait appelés les « fantômes ».


  Émeraude, en effet, était vêtue d’une simple tunique courte, échancrée de façon à dégager le sein gauche. Un sein doré comme tout son épiderme qu’on devinait soyeux, attirant la caresse. Et il se fût délecté de contempler l’étrange visage couronné de cheveux cuivrés, la bouche incroyablement sensuelle, le petit nez un peu drôle dans le triangle du visage, et la taille si fine, et les longues jambes aristocratiques, si le tout n’avait été contrasté par la fixité du regard.


  Oui, c’étaient bien ces yeux qui avaient bouleversé les quatre hommes à bord du « métro ». Mais ainsi qu’ils l’avaient déjà remarqué, elle offrait un regard figé en dépit de la splendeur esmeraldine.


  D’ailleurs, cette tenue à elle seule eût attesté sa nature hors série. Dans le froid mortel qui régnait sur Khéoba, elle était presque nue et ne semblait nullement souffrir de pareille température.


  Maintenant, ils étaient face à face. Et les insectes, eux aussi, étaient là.


  Il y eut un temps d’arrêt. Ni l’un ni l’autre ne bougeait, et Coqdor, cependant rarement pris au dépourvu, ne savait vraiment que dire.


  Râx ne sifflait plus, mais le chevalier percevait sa respiration attestant qu’il se tenait sur la défensive.


  Un vol d’oiseaux noirs passa. Ceux qu’on avait appelés, d’après le langage terrien : des corbeaux. Ceux qui, croyait Neïro, survivraient en raison de leur incroyable résistance. Prédateurs, charognards, ils présentaient en effet bien des analogies avec leurs homologues de la lointaine planète Terre.


  Leurs cris discordants déclenchèrent le mouvement. Ils tournaient au-dessus de cet étrange groupe composé de Coqdor, d’Emeraude, de Râx et des monstrueux insectes.


  De très près, Coqdor pouvait discerner que tous, ailés ou non, encore qu’ils aient des morphologies bien diverses, étaient munis d’antennes incroyablement vibratiles, phénomène connu dans bien des mondes. Surtout, ils étaient affreux à voir, et très impressionnants d’aspect, la plupart étant pourvus en outre de sortes de pinces, voire de griffes. Éléments insignifiants quand une de ces créatures garde son apparence normale mais prenant des proportions inquiétantes chez ces mutants.


  Toujours est-il que ce furent les cris des similicorbeaux qui les stimulèrent les uns et les autres. Les insectes se rapprochaient et Râx jeta un sifflement de fureur. Coqdor, lui, cherchait à parler, utilisant le langage spalax, l’idiome interplanétaire, souhaitant que la jeune femme puisse l’entendre et lui répondre. Ce qui demeurait aléatoire, la population de Khéoba n’offrant que peu d’individus initiés aux échanges interplanétaires.


  — Qui êtes-vous ? Je veux savoir… Je suis votre ami !


  Comprenait-elle ? Entendait-elle seulement ? Elle était en face de lui mais il était évident qu’elle ne le voyait pas. Pourtant, il frémissait bien malgré lui devant pareille beauté, subissant surtout l’aura sensuelle qui émanait d’elle.


  À un tel degré d’ailleurs qu’il ne se reconnaissait plus, lui qui toujours, après de multiples aventures d’amour, gardait le souvenir d’étreintes passionnées, certes, mais toujours délicates, raffinées, auprès de femmes racées et souvent pudiques jusque dans la volupté.


  Il avait l’impression que la bête se déchaînait en lui. Et n’était-ce pas ce qui s’était passé avec ses compagnons, moins avertis que lui, moins maîtres d’eux-mêmes, et qui avaient si aisément succombé à l’appel de la chair et du stupre ?


  Il prononça le nom inventé « Émeraude », plus pour lui que pour elle sans doute.


  Elle ne réagit pas. Il s’approcha encore, tendit la main…


  Les insectes l’entourèrent.


  Râx montra les dents, ouvrit les ailes et d’un élan, projeta deux des monstres dans la neige, tandis que de sa gueule puissante, il broyait une horrible tête chitineuse aux yeux multiples.


  Coqdor avait fait un pas en arrière, le temps de braquer le fusilaser, de faire face. Et comme les monstres resserraient leur cercle il n’hésita pas à ouvrir le feu.


  Il pivota sur les talons, si bien que le terrible rayon laser balaya la harde et que plus d’une tête, plus d’un de ces membres bizarres, furent littéralement pulvérisés.


  Ce qui, joint à la riposte foudroyante de Râx, dut donner à réfléchir à ces étranges créatures, car il y eut un net mouvement de recul.


  Émeraude demeurait au centre. Immobile ou presque, dans son indifférence à l’engagement, elle évoquait quelque très belle statue, dominant de très haut les conflits entre êtres vivants.


  Cependant, Coqdor avait parfaitement compris que les insectes ne s’en tiendraient pas là. Ils se regroupaient et, sans avoir le moindre souci de leurs congénères dont les membres épars jonchaient la neige, ils paraissaient se concerter. On n’entendait que des claquements de mandibules, mais ce qui frappa Bruno Coqdor, ce fut la rare intensité atteinte à ce moment par la vibration des antennes.


  Cela touchait à la frénésie et ils commencèrent à se constituer en petites équipes, esquissant une manœuvre dont le sens ne pouvait échapper au chevalier de la Terre.


  Il appela Râx et vérifia le tir du fusilaser. Son souci était évidemment de mettre Émeraude hors de portée des coups. Mais la jeune femme (une femme de chair, il l’eût juré, si inerte parût-elle) ne semblait nullement se soucier du drame qui se jouait.


  Au moment où les insectes, obéissant à quelque ordre mystérieux, se ruaient tous à la fois vers le cosmonaute et le pstôr, la physionomie de l’engagement fut brusquement modifiée.


  Un immense vol des grands oiseaux noirs s’abattit sur les combattants.


  Dans le feu de l’action, Coqdor les avait totalement oubliés. Il savait bien qu’ils volaient au-dessus de cette zone depuis qu’il y avait atteint, mais il n’y avait plus prêté attention.


  Or, profitant de la concentration humano-entomologique, ces sortes de corbeaux démesurés, de toute façon prédateurs sans aucun doute, fonçaient sur ce qui, pour eux, devait constituer un ramassis de proies plus ou moins faciles.


  Coqdor se vit entouré, tout comme Râx. Mais parallèlement, les insectes qui tentaient un encerclement de leurs adversaires avaient eux aussi fort à faire avec cette nuée empennée qui se jetait sur eux avec des cris stridents, et attaquait des serres et du bec.


  Le chevalier eut un geste pour repousser trois des sombres volatiles qui l’agressaient et dans le mouvement réussit à brandir le fusilaser et à faire feu en orientant son arme dans divers azimuts.


  Dix « corbeaux » tombèrent, traversés, transpercés, amputés, décapités par le rayon sans pardon.


  Aux côtés de son maître, Râx faisait déjà de la bonne besogne. Le redoutable animal griffait, mordait, sans préjudice de porter aux oiseaux noirs des coups de ses ailes puissantes, qui les brisaient en vol.


  Et les insectes, vibrant plus que jamais de toutes leurs antennes s’étaient repris après le premier instant de désarroi, et entamaient eux aussi une lutte serrée contre les envahisseurs tombés du ciel.


  Plusieurs d’entre eux, d’ailleurs, munis d’ailes, s’élançaient pour faire front contre l’ennemi dans son propre élément, si bien que les duels se déroulaient autant autour de Coqdor, de Râx, et d’Émeraude toujours indifférente, qu’au-dessus de leurs têtes.


  On voyait parfois tomber de singuliers couples, formés par un corbeau auquel était agrippé un monstrueux insecte. Ils s’étaient tués mutuellement et croulaient ensemble sur la neige où gisaient d’innombrables mandibules, des ailes, des antennes, des plumes et du sang.


  Le rayon du fusilaser avait fait refluer les insectes et maintenant, négligeant par la force des choses de s’en prendre à l’homme et à son fidèle et efficace allié, ils devaient se défendre contre les « corbeaux », qui paraissaient arriver sans cesse en vagues nouvelles. Le ciel sombre et nébuleux les crachait littéralement. Il en venait toujours et nul n’eût pu dire comment tout cela se serait terminé sans un nouvel élément qui changea totalement la face du combat.


  Coqdor sentit le sol vibrer sous ses pieds. Il pensa tout d’abord à un séisme. Il n’était pas difficile en effet d’évoquer un tremblement de terre après l’ébranlement que tout le continent venait de connaître lors de la décuple explosion.


  Mais il s’agissait de tout autre chose et il le comprit un instant après, tout en continuant à mitrailler au feu vert à la fois les insectes dont certains ne lâchaient pas, autant que les oiseaux noirs qui « pleuvaient » littéralement sur les antagonistes.


  De quoi s’agissait-il ? Coqdor savait maintenant. Il ne se trouvait plus sur une surface stable, mais sur un plateau mouvant et, il n’en douta pas, en submersion partielle.


  Toute cette partie qu’il avait cru appartenir au bloc constituant le massif montagneux n’était en réalité qu’une vaste plaque glaciaire formée, dans le froid terrible, sur l’océan que le brouillard lui interdisait jusque-là d’apercevoir.


  Il n’était pas impossible qu’un séisme de faible intensité se soit produit, ce qui avait détaché le banc de glace du littoral, le tout étant invisiblement soudé jusqu’à cet instant sous la masse blanche.


  Et cela formait, en quelque sorte, un iceberg, qui partait à la dérive et que les caprices de la mer allaient emmener vers Dieu savait quelle destination mystérieuse.


  Et comme le vent s’élevait très violent comme cela se produisait fréquemment sur Khéoba, ce vaisseau de glace oscillait, commençait à rouler et à tanguer furieusement.


  La situation changea. Les insectes abandonnèrent soudain le champ de bataille et ils s’enfuirent littéralement tandis que les oiseaux couleur de nuit, piaillant avec fureur, sans doute perturbés eux aussi par ce changement d’état, s’envolaient et se perdaient dans ce magma blanchâtre qui surplombait l’ensemble.


  Coqdor se retrouva seul auprès de Râx. Autour d’eux, il n’y avait que les cadavres, ou les fragments de cadavres, vestiges des insectes monstres et des oiseaux noirs qui s’étaient rageusement affrontés.


  Coqdor respira fortement. Le vent soufflait, chassant devant lui l’énorme masse de glace qui s’était séparée du continent.


  Le chevalier de la Terre s’élança alors et Râx naturellement voletait autour de lui.


  Il cherchait, il voulait savoir. Il n’alla pas très loin et, derrière un monticule, tout de glace comme le reste, il parvint à l’extrémité de ce qui était devenu exactement un iceberg, voguant aux caprices du hasard sur une mer fantôme qu’il découvrait pour la première fois.


  Et il s’arrêta en voyant une forme féminine, debout à l’extrême avancée d’une pointe glaciaire qui évoquait curieusement l’étrave de ce navire fantastique.


  Il la regarda. Toujours très droite, ouvrant vers l’infini ses yeux si beaux et sans regard, Émeraude lui paraissait la figure de proue du vaisseau extraordinaire qui le conduisait vers d’autres inconnus…
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  Il l’avait saisie avec fougue, exaspéré qu’il était de se retrouver face à pareille beauté sans pouvoir en obtenir un mot, un sourire, une réaction humaine quelconque.


  Il n’avait plus réfléchi. Ce n’était pas la montée violente de la sexualité qui, à certains moments, atteint au bestial chez l’homme le plus équilibré, le plus maître de lui. Non ! c’était bien autre chose : la colère qui l’envahissait devant les mystères de Khéoba, et surtout ces êtres réduits à l’état de robots dont Émeraude lui semblait maintenant l’archétype.


  De toute façon, il eût été imprudent de la laisser à l’endroit où elle était venue se placer, mécaniquement sans doute, dès que le combat avait cessé. Exposée à la fureur du vent de mer, debout sur cette avancée de glace, Émeraude risquait à chaque moment d’être renversée par les mouvements de l’iceberg, voire d’être happée par une lame plus forte.


  Il l’avait littéralement emportée et elle s’était laissé faire, égale à son curieux état de passivité. Il pouvait sentir, en dépit de son propre costume fourré, qu’il s’agissait bien d’une femme, et que la chaleur sanguine ne l’avait pas abandonnée.


  Et soucieux de la mettre en sûreté en s’y mettant lui-même, il l’avait amenée jusque sur un de ces monticules de glace qui se dressaient dans la formidable masse désormais flottante et qui avaient pu le tromper longtemps, lui faisant croire qu’il reposait encore sur la terre ferme du littoral.


  Il avait posé une main un peu tremblante sur le sein délicat et constaté que le cœur battait. Mais Emeraude n’en conservait pas moins son attitude hiératique et une certaine raideur qui était celle observée depuis la catastrophe de Khéoba chez tous ceux qu’on appelait les « fantômes », de simples Khéobiens victimes d’on ne savait quel phénomène.


  Debout sur la mini-colline de glace, Coqdor avait délicatement posé Emeraude à ses côtés. Et elle était là, debout, impassible. Il bouillait de rage intérieure. N’eût-on pas dit un mannequin, un mannequin admirable de formes, fascinant de sensualité ? Mais un mannequin tout de même, ce qui lui paraissait contre nature.


  Râx, bien entendu, était là. Par instants, il prenait son vol et surplombait l’iceberg, l’iceberg que, maintenant, Bruno Coqdor était à même d’embrasser en entier d’un seul regard.


  Les monticules nombreux lui avaient masqué un certain nombre d’éléments importants. De son perchoir, devenu un observatoire précieux, il pouvait estimer que l’iceberg avait approximativement deux ou trois cents mètres de long, sur une bonne soixantaine en largeur. Sa forme grossièrement effilée lui donnait l’aspect d’un navire, ce qui favorisait le mouvement général. Et le vent, les vagues nombreuses et parfois assez fortes, lui imprimaient un composé de tangage et de roulis.


  La côte, il pouvait maintenant l’observer à l’aise. Il voyait très nettement le littoral d’où le fragment glaciaire s’était détaché, et au-delà, en dépit de la brume toujours stagnante, la chaîne montagneuse, le Kwaoao dominant, les volcans moindres qui l’entouraient, et çà et là les taches rougeâtres indiquant les cratères réveillés ou suscités par cette folle expérience que constituait le plan fou.


  Tout cela d’ailleurs estompé par l’ambiance morne qui régnait sur Khéoba et cet imposant décor mer-montagne lui apparaissait un peu comme un monde fantomatique.


  Cependant, ce qui l’inquiétait bien plus dans l’immédiat, c’était qu’il n’était pas seul sur l’iceberg avec Emeraude et Râx. Les insectes, eux aussi, étaient emportés par la glace flottante qui dérivait. Ils s’étaient regroupés à ce qui représentait la poupe du vaisseau de glace. Il les voyait qui semblaient se consulter et devinait, plus que la distance ne lui permettait de le voir plus clairement, les antennes vibrant plus que jamais.


  Les oiseaux noirs n’abandonnaient pas, eux non plus. On les voyait qui tournoyaient au-dessus du sillage que ce formidable glaçon creusait à la surface de l’océan.


  Coqdor essayait de mettre un peu d’ordre dans ses idées.


  La situation se compliquait sans arrêt. L’iceberg allait-il continuer à s’éloigner du continent ? Il avançait dans cette brume que, supposait Coqdor, les effets de l’explosion atomique n’avaient pas peu favorisé à épaissir encore. Le cataclysme avait provoqué cette voûte nuageuse qui occultait partiellement la lumière solaire. L’expérience (homéopathique selon les détracteurs terriens du plan fou) pouvait-elle crever cette voûte, déchirer la coupole de nuées ? Pour l’instant, rien ne semblait le laisser supposer. Mais Coqdor se disait que, de toute façon, il faudrait attendre que le dégagement thermique de grande envergure résultant de la décuple explosion puisse réchauffer l’atmosphère, combattre le froid impérieux. Il faudrait sans doute plusieurs jours de Khéoba pour cela.


  En attendant, qu’allait-il devenir ?


  Retourner vers le littoral ? C’était, pensait-il, indispensable, la glace errante pouvant le conduire dans de lointaines contrées où les périls, très vraisemblablement, ne manquaient pas, Khéoba ayant été totalement submergée par ces vapeurs infernales. Partout, il risquait de se heurter aux insectes géants, aux «fantômes», voire aux rongeurs qui étaient légion, et aux redoutables oiseaux noirs.


  À la nage, c’eût été folie, surtout dans ces eaux glacées et tumultueuses et la distance croissant sans cesse entre l’iceberg et le rivage. Et puis il lui faudrait se déshabiller, abandonner son précieux équipement. Pas question d’envisager cette solution.


  Restait à se faire transporter par Râx, dont la force prodigieuse lui avait permis fréquemment de lui rendre de semblables services au cours de leurs aventures.


  C’était admissible. Mais dans ce cas, que devenait Émeraude ?


  Il jetait des regards anxieux vers les insectes, et parfois aussi aux oiseaux noirs. Là, et puis là, le danger.


  Pour l’instant, les insectes ne semblaient pas se préoccuper de lui, même s’ils l’apercevaient. Les oiseaux noirs, eux, suivaient l’iceberg mais paraissaient aussi peu dangereux, présentement du moins, que des oiseaux de mer derrière un navire. État de choses qui ne démontrait rien quant à leur comportement dans l’avenir.


  Coqdor songea à se réconforter. Il gardait dans sa ceinture-arsenal des pilules vitaminées, très nutritives. Il en jeta quelques-unes à Râx, se servit et en offrit à Émeraude qui demeura parfaitement indifférente. Il n’osa pas les lui faire ingurgiter de force.


  Il se sentit très vite un peu plus fort et le pstôr battait des ailes avec entrain. Coqdor sourit, caressa le monstre ailé qui ronronna de bonheur. Tout cela n’apportait pas de solution.


  Et des bancs de brume enveloppèrent l’iceberg.


  Contrairement à ce qu’avait pu croire Bruno Coqdor, les vents avaient capricieusement ramené l’iceberg plus près du continent, après quelques heures de navigation.


  Il lui avait été difficile d’estimer la position, dans ce brouillard universel. Mais une évolution se produisait et il distingua, en dépit des nébulosités qui traînaient sur la mer autant qu’elles masquaient le ciel, la tache rougeâtre d’un cratère encore lointain.


  Il en éprouva un sérieux soulagement. De toute façon, avec un peu de chance, si le vent ne tournait pas, on reviendrait tout doucement vers le rivage. Seulement il ne tarda pas à faire une autre constatation qui ne laissa pas de l’inquiéter.


  De ce cratère coulait un flux de lave. Et cela formait tout naturellement un fleuve de feu qui se précipitait dans la mer.


  Le résultat de cette fusion était une lutte terrifiante entre les éléments, dégageant de nouvelles volutes de fumée qui, par leur violence, tranchaient avec la stagnation générale des nuées. Coqdor vit que de véritables geysers se formaient, montaient très haut en creusant littéralement la masse nuageuse d’ensemble.


  Le spectacle était foudroyant, apocalyptique, et il entendait le sifflement furieux que provoquaient ces luttes forcenées feu contre océan.


  Seulement, au bout d’un moment d’observation, il remarqua que ces immenses jets de vapeur, au sein desquels sans doute eût-il mieux valu ne pas se trouver, crevaient le magma nébuleux qui ne faisait que flotter jusque-là, créant des perturbations, des tourbillons, et provoquant également de véritables trouées dans ce plafond perpétuel qui pesait depuis le cataclysme au-dessus de la surface de Khéoba.


  Le phénomène, de très grande envergure, le fit profondément tressaillir lorsqu’il put voir que la voûte qui endeuillait l’astre tutélaire depuis si longtemps se déchirait sous l’impulsion de ces sortes de geysers.


  Et qu’un peu de ciel bleu apparaissait subitement, rapidement colmaté par les évolutions de la nuée, mais laissant filtrer çà et là de véritables rayons émanant d’Aquarius Epsilon. Le cœur de Bruno battit à grands coups. Ce qui se passait, n’était-ce pas la preuve que ceux qui avaient conçu le plan fou, ces savants réputés farfelus, n’étaient pas aussi idiots, dans leur projet empirique, que leurs confrères avaient si bien prétendu ? Ce qui ne s’était pas encore produit au-dessus des monts ignivomes réveillés arrivait à présent, par la simple opération naturelle opposant le feu et l’eau. Mais, pour cela, il avait fallu l’océan, rien que l’océan…


  Coqdor en oublia pendant quelques instants le dramatique de la situation. Une joie immense l’envahissait, celle de la réussite. Certes, il n’était pas à l’origine de cette fantastique expérience, mais il y avait efficacement participé et il ne pouvait que déplorer l’absence de ses malheureux amis, qui eussent eu droit également à la satisfaction de la mission accomplie. Du moins dans une certaine mesure, ce qu’il observait n’étant après tout que très localisé.


  D’ailleurs, il en revenait à des considérations plus réalistes et ce par la force des choses.


  En effet, il voyait que l’iceberg continuait à se rapprocher du littoral, ce qui était satisfaisant en soi. Malheureusement, cette progression présentait un inconvénient majeur : le vaisseau de glace n’allait pas tarder à voguer dans la zone où le petit volcan déversait ses torrents de lave. Non seulement le glaçon géant serait enveloppé de ces geysers fulgurants dont l’approche risquait de cuire proprement ceux qu’il emportait, mais encore, dans le cas où ils échapperaient à ce triste sort, ce serait la glace elle-même qui ne tarderait pas à fondre en évoluant dans ces eaux devenues subitement très chaudes, voire en se vaporisant si le contact se produisait avec le fleuve de lave lui-même.


  La mer demeurait mauvaise, ce qui imprimait à l’iceberg une allure assez rapide en mouvements toujours aussi désordonnés. Coqdor vit le moment où ils allaient s’engager dans les eaux bouillonnantes. Il sut qu’alors ce serait la fin.


  Que se passa-t-il en lui ? Il se sentait responsable d’Émeraude. Elle demeurait à ses côtés sur ce piton de glace qui surplombait l’ensemble de l’iceberg. Il apercevait, toujours au même point, le groupe des insectes monstres qui donnaient des signes d’agitation bien légitimes. Certains, munis d’ailes, prenaient déjà leur vol tandis que d’autres, moins favorisés par la nature, étaient immanquablement voués à la cuisson, à cette fin tragique dans ce mélange d’eau et de feu.


  Une impulsion folle jeta Coqdor vers Émeraude.


  Il la saisit furieusement, frémissant au contact de cette chair qu’il devinait bien vivante en dépit de sa perpétuelle indifférence.


  Il couvrit de baisers ce visage qui l’avait tellement hanté. Il déchira la tunique et il put contempler non seulement le sein jusque-là dénudé, mais tout ce corps qu’il avait si longuement deviné, désiré malgré lui.


  Nue, superbe, elle apparaissait irradiée. D’autant que par instants les rayons d’Aquarius Epsilon tombaient sur elle et, parallèlement éveillaient alentour sur toutes les arêtes de glace des diamants inattendus.


  C’est dans ce déferlement de joyaux, étincelants de blancheur s’ils naissaient du soleil, magnifiques de pourpre quand c’était le feu proche qui s’y reflétait qu’il connut l’amour d’Émeraude.


  Elle se montrait ainsi telle une idole, comparaison qui lui était déjà venue à l’esprit. Mais à présent ces torrents de joyaux fugaces engendraient autour d’elle une aura qui accentuait la beauté de ce corps mince, doucement doré, parfaitement allergique aux fluctuations heurtées de l’atmosphère, tantôt glacée et tantôt brûlante.


  Coqdor pensait-il que l’heure fatale arrivait ? Et il voulait peut-être finir de cette façon frénétique, étreignant une des plus jolies femmes qu’il eût rencontrées à travers les galaxies. Mais non ! Coqdor ne pensait même plus. Il vivait.


  Il arrachait ses vêtements, ne se souciant plus lui non plus du froid de mort, de ce feu dévorant qui les guettait. Il prenait dans ses bras l’insensible Émeraude et frémissait plus que jamais à son contact. Non ! Elle n’était pas une chair inerte. Elle vivait. Il le sentait bien sous les baisers fous dont il parcourait ce corps jusque-là quelque peu rigide, comme celui de tous les « fantômes » dont elle faisait inéluctablement partie. Il éveillait, de ses mains puissantes mais qui savaient se faire si douces en glissant sur un corps de femme, des sensations mystérieuses qui devaient résonner en elle de façon encore très lointaine, mais incontestable.


  Il lui semblait que, dans les écharpes de brume qui se déployaient autour de ces amants inédits, des formes passaient. Des spectres insolites, des reflets d’êtres, d’événements, de choses, de paysages lointains. Et tout cela était sans cesse ponctué des diamants nés des rayons d’Aquarius Epsilon, des rubis et des escarboucles suscités par la lumière flamboyante émanant du volcan et du fleuve de feu qui encerclait à présent l’iceberg.


  Coqdor possédait l’idole Émeraude. Et il la sentait vibrer sous ses caresses, il comprenait que c’était, pour cette fille victime de l’emprise énigmatique pesant sur les « fantômes », quelque chose comme une résurrection, l’amour charnel l’arrachant à cette hypnose mortelle.


  Un sifflement bien connu de lui le détourna de la volupté, alors qu’il venait de communier intimement avec Émeraude. Une Émeraude dont les merveilleux yeux verts brillaient tout à coup, dont le visage jusque-là figé palpitait, dont la bouche s’offrait au baiser.


  Ramené brutalement à la réalité, Coqdor, sans lâcher celle qu’il étreignait, chercha ce que Râx, toujours aux aguets, venait de lui signaler.


  D’un coup d’œil, il jugea la situation. Les insectes, ceux qui demeuraient sur l’iceberg en raison de leur carence d’ailes, entouraient le piton où il venait de connaître la chair d’Émeraude, où il venait de l’arracher à l’emprise inconnue.


  Et les monstres, s’acharnant à grimper sur les aiguilles et les monticules de glace, tentaient d’investir le piton où ils s’étaient réfugiés.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Elle s’était blottie contre lui. Au nom de l’instinct cosmique ancestral qui jette la femelle sous la protection du mâle. Parce que, nue, elle avait froid. Parce que, femme, elle avait peur.


  Il sut en cette seconde qu’elle était sauvée, délivrée. Qu’elle était redevenue normale sous ses caresses.


  Très près de son visage, il voyait le visage d’Émeraude. Et sentant le souffle délicat, la fraîcheur suave de l’haleine, la douceur infinie de l’épiderme qui atteint à la perfection chez certaines personnes, Bruno Coqdor, homme qui mieux que quiconque connaissait les femmes, regardait surtout les yeux de sa compagne.


  Des yeux aux tons de gemme précieuse. Des yeux vivants, reflétant malgré la terreur du moment toute la confiance, et aussi toute la joie qu’elle avait éprouvée en s’éveillant de nouveau à la vie entre les bras du chevalier de la Terre.


  Elle ne le connaissait pas, n’ayant jamais eu conscience seulement de sa présence dans les moments qui avaient précédé celui où fougueusement il avait eu envie de la prendre. Mais elle le « reconnaissait ».


  Et c’était cette Émeraude enfin femme qu’il importait désormais de sauver.


  Coqdor recouvrait son sang-froid habituel. Vite, il saisissait la tunique déchiquetée d’Émeraude qu’il lui avait ôtée dans sa frénésie de désir, souhaitant vivre un dernier moment de volupté alors qu’il sentait la mort proche. Elle comprit et s’aida elle-même, tandis que rapidement il enfilait de nouveau sa tenue et saisissait le fusilaser qui ne l’avait pas quitté.


  Râx était sur la défensive. Il suffit à Coqdor d’un claquement de langue pour déclencher la riposte. Glissant souvent, mais s’agrippant avec ténacité, les insectes monstres continuaient leur escalade sur ces pentes de glace qui ne les favorisaient guère. Ils étaient encore quinze ou vingt, survivants du dernier combat. Coqdor commença à les mitrailler. Mais ils étaient déjà très proches et plusieurs prenaient pied (si l’on peut dire) sur cette sorte d’aire surplombant le monticule et où venait de se consacrer l’étrange union de Coqdor et d’Émeraude.


  Mais Râx faisait face. Il prenait son vol, tournait autour du piton et fonçait soudain, attaquant et déséquilibrant un insecte géant.


  Une fois de plus, les oiseaux noirs reparurent et le chevalier dut changer de tactique, ouvrir le feu cette fois vers les hauteurs où tournoyait le noir vol des prédateurs, attirés comme toujours par la violence, l’espoir du carnage.


  Les insectes en profitèrent pour entourer les amants, malgré la résistance de Râx.


  Coqdor, alors, entra en fureur et comme plusieurs insectes arrivaient sur le couple, ne pouvant plus tirer il saisit l’arme comme une massue et exécuta de terribles moulinets qui envoyèrent en bas trois des agresseurs.


  Il en restait quatre mais Râx, suivant l’engagement, arrivait comme la foudre et en démolissait littéralement deux. Coqdor eut aisément raison des deux autres. Le champ était libre.


  Cinq ou six monstres restaient en lice mais, agrippés qu’ils étaient aux flancs du piton de glace, ils paraissaient maintenant hésiter, devant l’attitude plus qu’énergique de leurs éventuelles victimes. Les corbeaux, eux, rendus prudents par la chute de plusieurs des leurs déchiquetés en vol par le laser, préféraient abandonner provisoirement les humains et s’abattaient au bas du monticule, se préparant à faire leurs délices des corps démantibulés des insectes.


  Pour un moment au moins, le péril était écarté. Celui afférant aux animaux. Restait la position de l’iceberg, qui ne s’améliorait guère.


  On voguait assez près du rivage qui apparaissait dans la brume et on voyait nettement le cratère du littoral qui continuait à cracher des gerbes de feu tout en laissant couler des torrents de lave, lesquels atteignaient la mer. Et là se poursuivait la lutte apocalyptique eau contre feu, dégageant des tourbillons de vapeur brûlante.


  Il était aisé de voir que le vaisseau de glace fondait presque à vue d’œil dans ces flots de plus en plus chauds. Coqdor comprit que bientôt il se disloquerait et qu’ils seraient précipités dans des vagues de feu.


  Il parlait doucement à Emeraude, en spalax, mais sans doute ne comprenait-elle pas l’idiome des cosmonautes. Elle lui souriait, s’accrochait à lui, caressait le visage du Terrien et elle aussi parlait, dans une langue de Khéoba qu’il n’entendait pas. C’était un très joli gazouillis qui le pénétrait comme une douce chaleur.


  Mais ce n’était pas une heure propice aux échanges idylliques entre amoureux ne parlant d’autre langage, précisément, que celui des amants interplanétaires. Il fallait agir.


  Coqdor, alors, usa d’une de ses étonnantes facultés, et tout en serrant Emeraude contre lui, il lui donna un baiser tendre mais bref et appela doucement Râx.


  Elle dut deviner qu’il préparait quelque chose et devint très attentive au manège de son compagnon.


  Il parlait d’une voix assez basse, mais nette. Et le pstôr venait tout près, se tenait là, sur ses puissantes pattes griffues, les ailes écartées, tirant la langue comme un bon chien. Mais des flammes passaient dans ses yeux d’or et Emeraude devait comprendre que cette bête surpassait de beaucoup en intelligence la moyenne des races animales. Et Râx devait, à ses yeux, prendre l’apparence de quelque monstre fabuleux. Sans l’effrayer pour cela en raison de la symbiose évidente existant entre l’homme et le pstôr.


  Coqdor parlait, sans timbre à présent. Emeraude voyait ses lèvres remuer sans percevoir le moindre son. Mais Coqdor, dont les yeux à lui aussi étaient verts, d’un vert plus profond que ceux de la fille de Khéoba, fixait le monstre ailé. Et Râx écoutait, percevait mystérieusement le message, les instructions, les ordres.


  Cela dura un moment. En bas, les corbeaux déchiquetaient les cadavres des insectes tués dans l’assaut du piton de glace, les autres ayant cherché refuge sur un autre monticule.


  Coqdor, enfin, se détacha doucement d’Émeraude, tenta de lui expliquer par gestes ce qu’il avait décidé. Et comme elle ne paraissait pas très bien comprendre, il prit avec douceur le visage charmant entre ses mains, le fixa, yeux verts contre yeux verts. Et lentement, d’un puissant effort cérébral, le subtil médium qu’il était avertit télépathiquement la jeune femme, sur un mode rigoureusement extra-langage mais assez explicite toutefois.


  Et quand Râx s’avança, elle s’abandonna.


  Le pstôr s’envola, mais tourna autour du couple un instant avant d’atteindre Emeraude. Elle frémit un peu quand les formidables griffes appuyèrent sur ses épaules. Mais Coqdor l’encourageait à se laisser faire, sans un mot, tout en la regardant dans les yeux, la pénétrant de sa pensée ondioniquement translatée.


  Les griffes, délicatement, enserraient le haut des bras d’Emeraude, sans la blesser le moins du monde, Râx étant dès longtemps entraîné à ce type de manœuvre.


  La jeune femme eut peur, soudain, malgré sa confiance, malgré le regard de Coqdor et ce qu’il lui avait transmis mentalement. Il souriait pour la rassurer et elle jeta pourtant un petit cri quand Râx l’enleva, la souleva, battant soudain des ailes avec force.


  Emeraude se vit surplombant déjà Coqdor et le piton de glace de plusieurs mètres. Puis, elle ferma les yeux, saisie de vertige.


  Le monstre ailé fuyait au-dessus de cette mer fulgurante, en direction du rivage.


  Coqdor faisait de grands signes mais peut-être ne les voyait-elles pas, terrorisée maintenant de ce voyage sans précédent.


  Le chevalier suivait du regard ce couple singulier formé par le pstôr et la femme, l’un emportant l’autre. Il fallait à Râx évoluer entre les geysers qui se formaient sans cesse, ces jets de vapeurs de feu montant de la mer torturée par les torrents de lave en fusion. Coqdor observait le manège du pstôr avec une certaine anxiété. Mais Râx exécutait, au-dessus de cet océan infernal, un véritable slalom.


  Le pstôr devait voler en zigzag répétés pour éviter de se trouver saisi par ces gerbes de vapeur brûlante que le contact de la lave pénétrant dans les flots ne cessait de faire naître çà et là.


  Coqdor suivait ses évolutions du regard. Par instants, les masses brumeuses estompaient à ses yeux le groupe de la créature volante emportant le corps de la jeune femme. Il imaginait dans quelles transes pouvait se trouver Émeraude, à présent parfaitement lucide depuis que l’étreinte avait libéré son esprit asservi par l’ennemi mystérieux.


  Il croyait la voir, serrant les paupières pour ne plus distinguer ces geysers montant tout autour d’elle et de son fantastique support, ne pouvant pas ne pas sentir tour à tour le vent glacé et les bouffées de chaleur qui alternaient, se heurtaient, perturbaient à l’envi cette atmosphère tourmentée.


  Mais Râx, avec un sûr instinct, évitait les jets de vapeur et il continuait son vol vers le rivage en arabesques renouvelées, voire en loopings quand besoin en était, ce qui ne bouleversait pas peu celle qu’il emportait.


  Coqdor voyait tout cela assez mal, d’autant que Râx s’éloignait de plus en plus de l’iceberg, et quand les tourbillons de nuées enveloppaient les fugitifs volants, il sentait son cœur s’arrêter jusqu’au moment où il les apercevait de nouveau, l’un portant l’autre, reparaissant subitement entre deux nuages.


  Utilisant ses dons prodigieux, le chevalier de la Terre essayait de garder, avec son animal favori, un contact télépathique. Il l’y avait entraîné depuis très longtemps et Râx réagissait, non seulement à la voix et au regard de Bruno Coqdor, mais encore, quand le besoin s’en faisait sentir, à la simple émission-pensée.


  Pendant les premiers instants de cette fuite aérienne vers le littoral, Coqdor put croire qu’il « sentait » encore en son cerveau la pensée rudimentaire du pstôr. Malheureusement, soit en raison de la distance qui évidemment ne cessait de croître, soit à cause des radiations inévitables émises par le cratère proche, ce duplex d’un genre particulier ne tarda pas à être fortement parasité, à devenir quasi imperceptible, jusqu’à ce qu’il s’interrompe complètement.


  A cet instant, Coqdor cessa d’apercevoir ceux qu’il avait ainsi dépêchés vers le littoral. Et son inquiétude était grande. Il voulait espérer qu’ils avaient atteint la terre ferme, fût-elle fortement enneigée, et qu’ils ne survolaient pas ces flots diaboliques, et surtout qu’ils n’y avaient pas fait une chute mortelle.


  Entre-temps, le bouleversement général avait porté ses fruits et Coqdor avait pu apercevoir, à plusieurs reprises, que la voûte nébuleuse se déchirait encore sous l’impulsion montant du volcan et aussi de ces multiples geysers émanant de la surface de l’océan.


  Il revoyait un peu de ciel et Aquarius Epsilon commençait à laisser filtrer ses rayons, ainsi qu’il l’avait fait lorsqu’il avait soudainement auréolé la splendide nudité d’Émeraude.


  Mais Coqdor se souciait peu de ces ruissellements de joyaux suscités par la clarté solaire et les feux de l’océan sur les surfaces multiples de l’iceberg. Il scrutait vainement le mental, ne parvenant plus à « accrocher » le cerveau du pstôr.


  Un autre souci, et non pas mineur, commençait à se faire jour en lui : l’iceberg fondait à vue d’œil.


  En dépit de sa formidable masse, ce glaçon titanesque n’en était pas moins vulnérable aux formidables températures des courants bouillants qui le cernaient de toutes parts. D’autant qu’on s’était rapproché du rivage de façon appréciable. Coqdor se demandait si, avant d’aborder, il resterait encore assez de glace pour le supporter. C’était douteux. Il voyait bien le cratère parmi les écharpes brumeuses, mais il y avait encore une certaine distance avant d’y toucher. Et les fleuves de lave se déversaient inlassablement dans les flots, provoquant de sérieux remous qui ne cessaient d’agiter la montagne de glace flottante, laquelle se liquéfiait de plus en plus dans la chaleur ambiante.


  Et il y avait toujours les insectes !


  Ils n’avaient plus fait mine de tenter de rejoindre Coqdor, encore qu’ils aient certainement eu conscience du départ de son précieux auxiliaire, le terrible Râx. Il les apercevait, serrés les uns contre les autres, et il devinait plus qu’il ne voyait et entendait les vibrations frénétiques des antennes.


  Bruno Coqdor en arrivait à ce point où l’homme qui a épuisé toutes les possibilités mises à sa disposition par la nature et les événements se rend compte qu’il n’a d’autre ressource que dans sa foi et jamais sans doute, en ces instants, il ne communie plus profondément avec le Maître du cosmos.


  Le chevalier de la Terre adressait donc au Tout-Puissant une fervente prière, de celles qu’on improvise dans les instants de détresse et qui ne doivent rien aux mornes litanies des sectes religieuses.


  Quelque chose changea le cours de ses pensées. Il pleuvait.


  C’était sans doute banal en soi mais il n’ignorait pas qu’en ce qui concernait Khéoba cela prenait des proportions particulières.


  En effet, depuis le cataclysme atomique, et la période pluvieuse qui avait suivi, il n’avait jamais plus tombé une seule goutte d’eau sur la planète, tout étant gelé. De la neige, de la glace, sur ce monde dévasté, oui. Mais les cours d’eau gelaient rapidement les uns après les autres, et seule la mer était demeurée libre.


  La pluie était, en ce qui concernait l’avenir, un élément de la plus haute importance. Cela signifiait le réchauffement général, tout au moins dans la zone des volcans que le génie de l’homme avait fini par sortir de leur torpeur momentanée, en allant chercher le feu tellurique jusque dans les abîmes.


  Coqdor pensa que s’il devait finir dans ce chaos de glace et de feu, il aurait au moins une suprême satisfaction : celle de savoir que le plan fou avait réussi. La voûte était crevée. Il n’était nullement utopique d’espérer que la déchirure s’étendrait, que le Kawaoao et ses subalternes continueraient à réchauffer l’atmosphère, que l’immense masse nébuleuse qui entourait la planète se liquéfierait lentement et qu’Aquarius Epsilon retrouvant ses possibilités de régner, la vie reprendrait ses droits sur Khéoba.


  Et les insectes furent sur lui !


  Il ne s’y attendait guère, n’ayant pas vu venir dans les nuages qui sertissaient l’iceberg en liquéfaction un vol de ces monstres appartenant aux espèces ailées.


  Ce fut si soudain qu’il n’eut pas le temps de braquer le fusilaser. Ils l’assaillaient de toutes parts et il pensa, à une vitesse foudroyante, mais trop tardivement, que ceux qui restaient sur l’iceberg avaient réussi à alerter leurs congénères munis d’ailes pour venir sans doute à leur secours. Sans doute également pour en finir avec cet adversaire récalcitrant, ce représentant de l’espèce bipède qui les avait tenus en échec et qui par surcroît était un des responsables du grand chaos général.


  Il se débattit, lutta, manqua de glisser et de dégringoler au bas du monticule. Mais les monstres étaient trop et, bientôt, saisi, agrippé de toutes parts, maintenu par les griffes chitineuses de ces horribles créatures, de ces mutants d’enfer, Bruno Coqdor comprit qu’il était immobilisé entre leurs serres hideuses, en un mot qu’il était devenu leur proie.


  Un instant après, tandis que de nouveaux groupes ailés apparaissaient et que chaque individu emmenait un insecte aptère par la voie des airs, Bruno prenait bien malgré lui le même chemin.


  Un groupe de six insectes géants l’emportait et tout se fondit bientôt dans les nuées qui entouraient l’iceberg, lequel achevait rapidement de fondre sous la pluie qui redoublait.


  Un peu plus tard, il y eut, dans cette zone voisine du littoral, le grand vol noir du pstôr Râx.


  Râx qui était revenu. Râx qui sifflait sur un mode désespéré en ne retrouvant plus trace du maître bien-aimé.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Fwall avait connu des heures à la fois fébriles et anxieuses dès le départ du « métro » emportant l’équipe chargée de la réalisation du plan fou.


  Tout autant que le poste du Spes, l’ingénieur khéobien demeurait presque en permanence à l’écoute dans la tour de contrôle. Iahim le relayait de temps à autre, pour lui permettre un peu de repos, mais Fwall ne dormait guère longtemps. Il était avide de nouvelles et il avait conservé le contact radio avec les passagers de l’étonnant appareil.


  Contact également avec le cargonef. Delta, Ernest, Neïro et Coqdor avaient ainsi pu tenir leurs correspondants au courant du déroulement de leur voyage, si bien que les Terriens autant que les Khéobiens avaient pu savoir ce qu’il était advenu des aventuriers. Ils les avaient suivis au cours de la randonnée, avaient découvert avec eux le lac aux feux follets, appris l’enlèvement d’Am’li, les surprenantes émissions perturbatrices, l’apparition de la fille aux yeux d’émeraude. Puis cela s’était gâté. Il y avait eu la folie de Neïro, le drame de la zone où les lombrics sortaient du sol et, de nouveau, la longue marche à travers le relief tourmenté qui menait vers le Kwaoao et sa chaîne volcanique.


  Ils avaient tout appris et, finalement, la grande satisfaction de la réussite. Après tant de vicissitudes, la mission était semblait-il couronnée de succès, du moins dans sa partie technique initiale : les dix bombes atomiques, judicieusement placées, avaient explosé en temps voulu, stimulant le cratère endormi du Kwaoao et éveillant alentour d’autres bouches vomissant feu, pierres et lave.


  La joie avait été grande. Mais, peu après, plus rien. C’était le silence. Un silence bien inquiétant.


  Le commandant Teller n’avait plus hésité. Bien qu’il lui ait été enjoint, dès le départ de la Terre, de ne pas risquer son vaisseau ni la majorité de son équipage dans les parages du Kwaoao, surtout après l’expérience, il avait décidé de ne pas en rester là. Fwall, mis au courant, avait aussitôt proposé de prendre la tête du petit commando que le maître du cargonef voulait envoyer à la recherche des expérimentateurs. Il pouvait, sinon les commander, du moins leur servir de guide, proposition qui fut naturellement acceptée aussitôt.


  Le lieutenant Agdon, un métis d’origine martienne, officier de valeur, prenait la direction d’un groupe composé de six héliscooters, petits engins volants très utiles pour les reconnaissances planétaires. Trois hommes sur chaque et, sur celui monté par Agdon et un pilote, Fwall avait été admis.


  La liaison radio demeurait permanente, à la fois avec le Spes et aussi la tour de contrôle où Iahim restait à l’écoute. Les héliscooters quittèrent la cité ravagée et foncèrent à toute allure en direction de la zone volcanique, voisine de l’océan de Khéoba.


  Le voyage ne devait guère durer plus de vingt-quatre heures en mesure de temps terrestre. On allait ainsi beaucoup plus vite, évidemment, que le « métro ». Et tous avaient hâte de parvenir. Le mutisme des hommes qui avaient mené à bien pareille tentative ne laissait pas d’entretenir chez tous de profondes inquiétudes.


  Au fur et à mesure qu’on se rapprochait, on pouvait constater une appréciable modification climatique. Le ciel paraissait, aux heures correspondant au jour normal, beaucoup moins sombre. La voûte avait tendance à se déchirer par endroits et de timides rayons se glissaient dans ces échancrures de nuages. On avait même une fois ou deux entr’aperçu Aquarius Epsilon.


  Et puis, phénomène du plus haut intérêt, il commençait à pleuvoir.


  Cela, surtout, était particulièrement appréciable. La pluie, c’était l’annonce de la fin de cette gangue de nuées enveloppant totalement la planète. Si ce formidable écrin se liquéfiait, c’était la preuve que le plan fou ne l’était pas autant qu’on avait bien voulu le prétendre.


  Après un jour et une nuit de voyage, le lieutenant Agdon et les siens, dans l’aube naissante, une aube qui ressemblait encore beaucoup à la nuit, distinguèrent à l’horizon la chaîne du Kwaoao. Et une clameur monta. Tous, sur les héliscooters, manifestaient leur enthousiasme. Les derniers messages de la mission n’étaient pas trompeurs : les volcans s’étaient réveillés.


  On voyait les gerbes de feu et de fumée noire irradiée de l’écarlate des cratères qui montaient vers le ciel. Plus loin – Fwall expliqua à Agdon que c’était la direction de la mer –, il y avait un énorme amas brumeux, blanchâtre, vraisemblablement formé de vapeur d’eau. Et tout cela apparaissait à travers des rideaux de pluie. Une pluie de plus en plus dense, comme si toute l’accumulation nébuleuse engendrée par la catastrophe atomique allait se diluer à une vitesse record.


  C’est ainsi qu’ils arrivèrent dans la zone approximative où, d’après les dernières données, devait avoir atteint le « métro ».


  Ils finirent par le retrouver, d’autant qu’ils aperçurent dans le ciel de pluie la silhouette sombre de Râx qui tournait désespérément en rond.


  Le « métro » était bien là. La glace et la neige fondaient alentour sous les torrents qui ne cessaient plus de tomber des nuages. À bord, il n’y avait qu’une personne. Une très jolie jeune femme aux cheveux de cuivre, correspondant exactement à la description que les aventuriers en avaient faite, ne la connaissait d’ailleurs que par les émissions mystérieuses.


  Émeraude – ou plutôt Mirri, son véritable nom khéobien –, parut effarée de voir arriver ces hommes sur de tels engins. Heureusement, il y avait Fwall. Reconnaissant un coplanétriote, elle se jeta dans ses bras et, d’une voix entrecoupée, conta ce qui lui était survenu, à partir de son réveil dans les bras du beau Terrien. Auparavant ? Elle ne se souvenait de rien entre le moment où son village avait été investi par des insectes monstres et l’heureux retour à la conscience.


  Le récit d’Emeraude éclaira beaucoup les envoyés du commandant Teller.


  La suite s’imposait. Il fallait à tout prix retrouver l’équipage du « métro ».


  Les pistes manquaient. Mais il y avait Râx. Râx que tous ceux du Spes connaissaient bien. On réussit à faire venir le pstôr, lequel semblait bien morne, ayant perdu son maître. On le réconforta, on le nourrit.


  Agdon était persuadé qu’il saurait, à un certain moment, les conduire vers Coqdor. En attendant, on battit les environs, sans rien découvrir d’intéressant.


  Entre-temps, Vergy, un Terrien mécanélec de son état, s’évertuait à vérifier le « métro ». Il était chargé, au cours de la mission, de « doubler » en quelque sorte Ernest et Delta. Il se fit fort, après quelques réparations, d’affirmer au lieutenant Agdon qu’il serait en mesure de piloter l’appareil.


  C’est à peu près à ce moment que le pstôr donna des signes d’inquiétude. Ceux qui connaissaient l’accord subtil existant entre Coqdor et son animal favori devinèrent que Râx percevait un message mental.


  On n’en douta plus quand le monstre ailé s’éleva et commença à tourner dans le ciel pluvieux, tel un pigeon qui s’oriente avant de prendre la direction convenable.


  Et quand il piqua enfin tout droit, les six héliscooters partirent derrière lui, tandis qu’au sol le « métro » mené par Vergy filait sur coussin d’air à une allure qui lui permettait de suivre le commando volant par terre et par mer.


  Quant à Émeraude, elle était bien sûr auprès du mécanélec. Et la jeune femme ne devait penser qu’à une chose : rejoindre celui auquel elle devait, à travers la volupté, d’avoir retrouvé conscience de vivre.


  

  



  *


  * *


  

  



  Une singulière position que celle de Coqdor !


  Maintenu aux quatre membres par quatre fantastiques monstrueux insectes ailés, la face tournée vers le bas, il exécutait bien malgré lui une randonnée des plus extravagantes !


  Après l’avoir enlevé de l’iceberg, les insectes, environnés de leurs congénères lesquels pourvus d’ailes multiples emportaient chacun un aptère, l’emmenaient vers un but inconnu.


  On survolait apparemment encore la mer. Coqdor le devinait plus qu’il ne le voyait, la brume étant très épaisse. Toutefois, si on s’éloignait de la zone des volcans, il avait l’impression, distinguant par instants la masse grise ou brune d’une falaise, qu’on continuait à suivre le rivage à certaine distance.


  Ainsi placé, il avait le sang à la tête. Il éprouvait des nausées et ses bras et ses jambes tenus entre les griffes des monstres le faisaient durement souffrir. Mais, dans son malaise, en dépit de l’ankylose, il pensait, il pensait toujours.


  Et parmi les problèmes qui pouvaient se présenter en esprit – on conçoit aisément qu’après cette avalanche d’événements ils étaient multiples –, il y en avait un qui dominait : à quel ennemi avait-il donc affaire ?


  Qui menait ce jeu infernal ? Il supposait que le cas des « fantômes » serait difficilement disjoint de celui des insectes mutants. Les uns se conduisant comme des marionnettes dociles, les autres obéissant à un ordre mystérieux mais rigoureux relevaient évidemment d’une force mentale précise, puissamment organisée.


  Il n’ignorait pas qu’après le cataclysme, tandis que les populations abandonnaient pratiquement villes et villages et vivaient en grande partie dans des cavernes ou des huttes de forêt, des bandes s’étaient constituées. Pillards, détrousseurs, s’en donnaient à cœur joie au détriment des malheureux chassés de leurs foyers. Les hordes misérables, d’ailleurs, étaient tout autant atteintes par les séquelles atomiques que les autres, et les morts ne se comptaient plus sur Khéoba-la-Maudite. Coqdor pensait toutefois qu’il était malaisé d’attribuer à ces pirates anarchiques un cerveau central qui eût dirigé cet imbroglio catastrophique et dont il était devenu lui-même la victime.


  Il songeait à Émeraude, à son cher Râx. À ses camarades du « métro », disparus si étrangement eux aussi. Certes, il savait bien que le commandant Teller et ceux du Spes allaient entreprendre des recherches. Mais parviendraient-ils à le retrouver à temps ? Car, ne se faisant guère d’illusion, Bruno Coqdor pouvait supposer qu’entre les griffes des insectes son sort était réglé par avance.


  La randonnée aérienne lui parut interminable. Cependant, on survolait toujours la mer et, par instants, le prisonnier pouvait apercevoir quelques rayons solaires. Cela en dépit de la pluie qui ne cessait toujours pas. Ainsi, il vit à plusieurs reprises des arcs-en-ciel, nés de cette rencontre des ondées qu’irradiait Aquarius Epsilon par intermittence. Et il savait ainsi que la liquéfaction de cette sphère nébuleuse encerclant Khéoba se poursuivait, consécutivement à l’action volcanique déchaînée.


  Si bien que, l’atmosphère devenant un peu plus claire, mais toujours sous la pluie battante, il put constater que le vol des insectes se rapprochait du littoral.


  Il voyait un rivage abrupt, assez élevé. Il aperçut, face à une large anfractuosité fendant la muraille de pierre, un tourbillon de « corbeaux ». Et il devina que c’était là le but du voyage.


  En effet, les insectes s’y dirigeaient tout droit. On entra toujours à tire-d’ailes sous la voûte naturelle et Coqdor aperçut un sol sableux. On pénétrait donc dans une grotte non sous-marine mais située au ras des flots.


  Une grotte profonde et très haute de voûte. La clarté y pénétrait relativement, assez cependant pour permettre une certaine visibilité, d’autant qu’un peu après l’entrée, Coqdor aperçut que la mer s’y infiltrait par endroits et que l’eau prenait des tons clairs créant une légère clarté dansante, reflets sans doute de l’extérieur.


  Il ne fut pas surpris de voir que cette immense caverne (ses dimensions devaient être exceptionnelles et elle s’enfonçait très loin sous la falaise) était le refuge des insectes géants. Les volants passaient au-dessus de nombreux mutants. Coqdor apercevait des sortes de coléoptères démentiels, des lombrics démesurés tels que ceux qui avaient assailli Neïro, des lépidoptères cauchemardesques, des formes chitineuses horribles à voir, des scarabées titanesques et des sortes de courtilières aux pinces effrayantes. Tout cela, bien sûr, selon des normes différentes de celles des autres planètes, Terre comprise, mais cependant relevant de près ou de loin de la règle universelle de l’entomologie.


  Mais, au fur et à mesure qu’on s’enfonçait dans les profondeurs, un flux mental venait à lui. Plus que jamais il comprenait qu’il s’agissait d’une véritable émission radio, analogue à celles qui avaient causé la perte du « métro », mais d’une fréquence formidablement élevée.


  Les volants commencèrent à perdre de l’altitude. Ils rasaient presque le sol quand, tout juste avant d’atterrir, Bruno Coqdor, d’un seul coup d’œil, comprit où il se trouvait et qui il avait devant lui.


  L’ennemi était là.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il était là !


  Ou plus exactement ILS ÉTAIENT LÀ !


  Eux… l’ennemi ! Le formidable adversaire collectif qui tenait en échec les Khéobiens et les Terriens. Eux, les misérables insectes, les petits, les minuscules, les fragiles, que les caprices de l’énergie nucléaire déchaînée avaient si démentiellement irradiés de leur mystérieux apport qu’une mutation fantastique s’était produite dans les diverses races, et ce en une période de quelques semaines seulement.


  Ils étaient là. Et Coqdor, que ses ravisseurs déposaient sans délicatesse sur le sol, sentait venir à lui le flux immense de ces « intelligences » embryonnaires. La somme titanesque des émanations de ces cerveaux lesquels, pris individuellement, ne relevaient que du simple instinct, mais que le conglomérat ondionique élevait brusquement à hauteur d’une authentique pensée, d’un réel raisonnement.


  Il ne percevait pas de voix proprement dites. Il n’y avait en fait de bruit vrai que des claquements de mandibules, des frémissements d’ailes, des crissements de pattes, de pinces.


  Mais il y avait les antennes !


  Ce qui était caractéristique c’était que si la gigantesque caverne abritait des variétés quasi innombrables de races d’insectes, seuls ceux qui possédaient des antennes se trouvaient au centre et, Coqdor n’en pouvait plus douter, c’était eux, eux qui représentant un nombre impressionnant d’individus, formaient le noyau, la pensée, le cerveau de cet ennemi jusque-là sans visage, né du cataclysme.


  Ils étaient en formation parfaite. Un demi-cercle qui se situait au bord d’une lagune laquelle, comme toutes les autres flaques vastes ou non de ce gouffre, communiquait avec la mer et s’éclairait curieusement par-dessous de lueurs d’un bleu-vert qui les auréolaient en multiples reflets sur les corps chitineux ou mous, velus ou glabres, poisseux ou caparaçonnés, hérissés de piquants ou sertis de griffes, tous laids à faire peur, tous effrayants avec leurs yeux multiples pédoncules ou à facettes, tous issus d’une création contre nature, d’un de ces chocs que la matière brusquée par le génie de l’homme produit spontanément, sans préjudice de résultats incontrôlables aux conséquences illimitées.


  Tous, ils regardaient l’homme que leurs congénères venaient d’amener. L’homme ennemi juré. Celui qui était le symbole de cette race laquelle, avant la mutation monstrueuse, les chassait, les méprisait, les écrasait sans le moindre remords, le plus petit souci de respect de cette vie qui, cependant, était en eux.


  Alentour, d’autres insectes. Toutes les espèces, toutes les formes devenues titanesques, partant épouvantables à voir. Mais il s’agissait de ceux dépourvus d’antennes et il était aisé de deviner qu’ils étaient hors du cercle des « pensants », simples exécutants mais toutefois alliés de force spontanée à ces éléments qui n’étaient en fait que les neurones disparates d’un organe communautaire.


  Et plus loin (Coqdor les avait entr’aperçus avec horreur au moment où il arrivait en vol, où il exécutait bien malgré lui une véritable descente aux enfers), il y avait les « fantômes ».


  Alignés en théories plus ou moins anarchiques, dans le fond de l’immense caverne, ils étaient là par centaines. Parfaitement immobiles et ce sans doute jusqu’à ce qu’on leur donne l’ordre de bouger, d’agir.


  Il les avait distingués, hiératiques, semblant ne pas même respirer. Il savait que, si on les blessait, le sang ne coulerait pas, leur vitalité étant en suspens sous la coupe hypnotique, d’une fréquence incalculable, qui émanait du monstre hybride fait de mille individus différents.


  Eux… Des humains ! Tristes pantins, sinistres marionnettes qui avaient été des hommes et des femmes et que le fantastique ennemi avait asservis en utilisant, avec un instinct véritablement diabolique, les pulsions naturelles de la race humaine.


  Coqdor, le cœur serré, songeait que, parmi eux, devaient se trouver ses amis. Neïro, Ernest, Luc Delta, étaient quelque part dans ce malheureux troupeau d’humains déshumanisés.


  Tous glacés, rigides, montraient ces yeux figés si pénibles à qui les contemplait. Tous, ils étaient là à la disposition de l’ennemi qui les tenait comme de pauvres jouets dont on pouvait, à l’occasion, se servir en tant qu’armes redoutables.


  Coqdor avait été jeté sur le sol sans ménagements, au bord de la lagune. Il s’était relevé malaisément, perclus, ankylosé, courbatu de ce voyage aérien quelque peu dénué de confort. Il avait mal un peu partout, les vertèbres moulues, douloureuses, les membres gourds, la circulation bloquée en grande partie.


  Comme on l’avait lâché, il s’étirait, cherchait à se secouer, à se dominer. Il réglait péniblement sa respiration. Il avait conscience que ces yeux abominables qui étaient sans doute braqués sur lui (mais comment savoir où regarde exactement un insecte ?) appartenaient non seulement à l’adversaire-bloc, mais aussi à des juges.


  C’était une sorte de tribunal aussi grotesque que fantastique qui l’accueillait, qui l’attendait, certainement renseigné par l’énigmatique radio entomologique qui est l’apanage des sujets de ces familles d’insectes.


  Donc, ils ne parlaient pas. Mais ils émettaient. Justement par le moyen dont ils disposaient depuis que le monde était monde. Avec cette différence que, depuis toujours, un insecte n’est qu’un insecte, infime rouage, isolé ou non, d’une variété de la vie répandue de planète en planète, et qu’à présent, ces millions de petits fragments vivants, groupés par le bouleversement atomique après sa crise de gigantisme formaient un TOUT. Une sorte de puzzle de vie, qui concevait curieusement une conscience. Raisonnait. S’en prenait d’instinct à l’homme. Agissait sur et contre lui, avec une rapidité, une habileté infernales.


  Ils avaient su aller jusqu’à user des désirs sexuels de l’homme pour le dominer et l’asservir, sapant en lui le self-control en versant le poison du désir irraisonné. D’où le rapt d’Am’li, devenue leur jouet. Coqdor eût admiré pareille tactique, si la situation n’eût pas été aussi tragique.


  Quel serait donc son sort ? Il pensait avec horreur que les insectes ne tarderaient pas à faire de lui un de ces misérables zombies qu’ils gardaient comme en réserve au fond de la caverne, en vitalité suspendue, corps sans âmes dont ils disposaient à leur gré.


  Il lui parut bientôt qu’il n’en était rien, qu’on lui réservait autre chose. Parce que, petit à petit, une émission venait vers lui, à lui seul destinée. Pour la raison qu’il était celui qui avait tenu le monstre communautaire en échec.


  Les ondes émanaient de ce conglomérat effarant et il voyait les antennes qui vibraient, à un rythme rigoureusement synchrone semblait-il. Et des pensées venaient sur le mode télépathique.


  Ainsi, il analysait ce qui avait pu se passer. L’extraordinaire constitution de cet amas de la gent insecte parvenait sur le plan ondionique à atteindre une fréquence d’une formidable puissance. Si bien que les émissions ainsi émises depuis ce rassemblement étaient susceptibles d’influencer de délicats appareils, comme celui du « métro », autant que des cerveaux humains.


  Comment s’en étaient-ils rendu compte ? C’était là un mystère qui ne serait sans doute jamais éclairci. Mais c’était un fait. Au cours d’une foudroyante évolution entre le cataclysme, la mutation spontanée qui avait suivi, et l’instant présent, ces monstres engendrés par l’irradiation nucléaire avaient compris leur pouvoir. Sans doute fallait-il tenir compte du fait que les générations de leurs races se succèdent à une vitesse bien différente de celle exigée pour la race humaine, voire la majorité des mammifères, oiseaux et reptiles. Toujours était-il qu’ils avaient su parfaitement s’adapter et agir sur les humains. N’en gardaient-ils pas prisonniers plusieurs centaines au fond de la caverne ?


  Ils possédaient donc une force sans précédent. Force aveugle ? Voire. Ils paraissaient savoir parfaitement ce qu’ils faisaient. Coqdor pouvait se demander si l’on devait accorder la faculté de raisonnement à de telles créatures, véritablement hors nature. Mais il lui eût été difficile de nier qu’ils agissaient avec une certaine précision.


  Le nombre était avant tout leur force. Coqdor songeait tristement qu’ils agissaient là comme bien des hommes dans le cosmos. Aucune initiative personnelle. Rien que la puissance collective. Chacun est un rouage d’une immense machine, ce qui lui retire toute responsabilité. Et le forfait, le crime, ne saurait être imputé à aucun.


  Mais justement, lui, Bruno Coqdor, le chevalier de la Terre, se trouvait, face à ce monstre hybride, isolé, seul, pourvu de son libre arbitre, échappant à cette avilissante irresponsabilité des ensembles.


  Peut-être y avait-il de quoi en être fier, au nom de la dignité humaine. Il n’en était pas moins vrai que ce n’était sans doute pas le moment de se gonfler d’orgueil. Mais comme les ondes venant à lui lui signifiaient la volonté des insectes, cette mosaïque de volontés ténues qui arrivaient à former une puissance, il tenta désespérément de contrer.


  Et ce fut, pendant quelques instants, un singulier dialogue qui s’engagea. Dialogue sans paroles. Uniquement fait de ces ondes-pensées émanant d’une part du « cerveau » collectif des mutants, d’autre part de l’homme, l’homme seul, dans la noblesse de sa solitude d’éternité.


  « Nous te haïssons ! Tu es l’homme ! »


  « L’homme est-il donc l’ennemi ? »


  « Nous le sentons ainsi ! »


  « Ne pouvons-nous faire alliance avec votre race neuve ? »


  « Nous ne voulons pas d’alliés. Nous sommes. Et nous serons les maîtres ! »


  « Les hommes, aussi, sont forts. N’avez-vous pas intérêt à accepter de vous unir à eux ? »


  « Le règne des humains est terminé. Regarde, homme. Tes semblables sont nos prisonniers. Ils nous obéissent, même s’il s’agit de s’en prendre à leurs frères, de les frapper, de les tuer ! Qu’avons-nous à faire de semblables alliés ? »


  « D’autres hommes peuvent venir ! Plus forts ! Mieux armés ! Le génie humain ne connaît guère de limites ! »


  « Nous les asservirons comme nous avons fait de ceux-là ! »


  Et Coqdor comprenait aisément que ces étranges « propos », inarticulés, purement mentaux, ne débouchaient sur rien. On discutait dans le vide. Ce qui démontrait dans une certaine mesure la stupidité de ce raisonnement purement mécanique. Non pas « des » cerveaux, mais « un » cerveau unique, un organe-puzzle. Totalement dénué de sensibilité. Il lui semblait se heurter à un gigantesque ordinateur, froid, mécanique, robotique. Différence essentielle face à l’humain.


  Malheureusement, en la circonstance, le pauvre humain ne devait guère prétendre à l’avantage et on le lui signifia bientôt.


  Las d’argumenter, de tenter un échange plus souple, il interrogea :


  « Qu’allez-vous faire de moi ? »


  (Il pensait comme précédemment qu’on perdait du temps et qu’il serait bientôt réduit à l’état de pantin comme ses infortunés congénères terriens ou khéobiens.)


  « Tu vas mourir ! »


  (Au moins, cela, c’était net. Mais il voulut se défendre encore.)


  « Pourquoi moi ? »


  « Parce que tu nous as résisté ! »


  (Cette hypothèse lui était déjà venue à l’esprit. Il dut reconnaître que l’ordinateur entomologique ne manquait pas d’une certaine logique.)


  Alors Coqdor se tut. Un instant. On ne lui parlait plus et il saisit l’occasion au vol.


  Il allait être mis à mort. Comment ? Il ne le savait pas encore, bien que là aussi il eût quelques idées sur ce qui l’attendait. Mais il entrevit une dernière chance. Vague. Oh ! très vague !


  Depuis le rapt dont il avait été victime sur l’iceberg, il avait tenté, à plusieurs reprises, pendant ce voyage aérien où les insectes volants le supportaient, d’axer son esprit vers celui de Râx, Râx toujours réceptif et docile à ses ondes mentales.


  Sans résultat. Tout lui semblait imprécis, diffus. Depuis que le pstôr s’était envolé pour le salut d’Émeraude, le contact avait été rapidement rompu.


  Le silence des insectes lui laissait en quelque sorte un créneau de liberté mentale. On voulait le supprimer, certes. Mais pas question semblait-il d’obnubiler son esprit. Par sadisme peut-être ? L’ennemi monstrueux pouvant trouver quelque satisfaction à le faire souffrir. Ce n’était pas certain. La notion de douleur devant difficilement exister dans de tels esprits fragmentaires.


  Mais son esprit à lui s’envolait. Il lançait, à travers l’espace, un S.O.S. désespéré en direction du cerveau qu’il savait toujours attentif à sa voix comme à sa pensée pure.


  Il situait, comme il le pouvait, sa position. Il « criait » mentalement sa détresse, la menace mortelle pesant sur lui.


  Il fit un effort extraordinaire, stimulé par l’énergie finale de l’homme qui joue sa dernière carte. Il ruisselait de sueur, se tenant debout au bord de la lagune aux ondes bleues et vertes. Il faisait face à ce tribunal grotesque qui était en même temps un ordinateur et un formidable émetteur radio.


  Des griffes effroyables, des pinces immobiles étaient sur lui.


  Renversé, bousculé, jeté au sol, il fut accablé de ces organes abominables qui commençaient à lacérer, à déchiqueter ses vêtements. En maints endroits, il les sentit approcher de sa chair. Systématiquement, sans hâte, sur ce rythme mesuré mais inlassable de l’insecte, ces singuliers bourreaux entamaient leur hideuse besogne.


  Coqdor tentait vainement de se débattre. Un de ces membres chitineux ayant traversé l’enveloppe fourrée, toucha l’épiderme, s’y enfonça…


  Un peu de sang jaillit et Coqdor grimaça horriblement, tant sous la douleur qu’en raison de la conscience qu’il avait de la mort prochaine, découpé, déchiqueté vivant par les mandibules et les pinces.


  Le groupe ordinateur n’émettait plus. Ses participants, immobiles, assistaient au supplice.


  Plus loin, des centaines d’humains, immobiles, sans un geste, fixaient le néant de leurs yeux vides, insensibles à ce qui se passait, ignorant l’horrible forfait qui se perpétrait si près, tout près d’eux…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il était seul. Nu. Sanglant.


  Les surprenants bourreaux lui avaient arraché sa tenue et peut-être étaient-ils étonnés de ce qu’ils découvraient, la notion de vêture devant leur échapper complètement. Aussi, laissant provisoirement l’homme dénudé au bord de la lagune, s’acharnaient-ils à lacérer la combinaison, les bottes, les moufles, les sous-vêtements, qu’ils avaient ôtés sans douceur au malheureux cosmonaute, non sans entamer sa chair à plusieurs reprises.


  Toutefois, Coqdor sentait à peine la cuisson de ses blessures, conscient qu’il ne s’agissait là que de simples estafilades en regard de ce qui l’attendait.


  Car, tentant de se redresser, il voyait arriver vers lui un nouveau contingent de mutants. Il s’agissait d’insectes particulièrement armés. D’après leur morphologie, il pouvait estimer qu’ils étaient pourvus selon leur race de dards ou d’aiguillons. Il ne pouvait plus douter de la férocité de l’ennemi. Cette fois, sans équivoque, on voulait le faire vraiment souffrir avant de mourir.


  Tandis que ce qu’on pouvait appeler la première équipe continuait de façon imbécile à déchiqueter sa tenue, les autres resserraient leur cercle vers le supplicié. Une horreur indicible l’envahit. Il ne réfléchit même pas à ce qu’il fit à ce moment. Il se leva d’un bond, au prix d’un violent effort, fonça vers la lagune qui n’était qu’à quelques mètres et y piqua une tête avec une telle vélocité qu’aucun de ses tortionnaires n’eut le temps de réagir.


  Il fit surface aussitôt, évoluant dans ces ondes irradiées qui créaient sur sa chair nue et ensanglantée des ombres bleu-vert du plus étrange aspect.


  Coqdor était fort bon nageur mais il devait tenir compte de son épuisement, après ces heures tragiques qu’il vivait. En outre, il avait perdu un peu de sang. Du moins était-il décidé à résister jusqu’au bout.


  Les insectes, sans doute surpris de cette curieuse évasion, n’avaient pas tenté, tout d’abord, de la lui interdire. Maintenant, ils avaient sans doute des velléités de le rejoindre. La lagune offrait environ trente mètres de diamètre. D’une part, il y avait ceux qui constituaient le cerveau central des mutants et, d’autre part, là où on avait si proprement dépouillé Coqdor, les bourreaux.


  Or, les uns et les autres s’étaient tous approchés du bord de la lagune. Et lui, qui se maintenait aisément en surface avec un minimum de mouvements natatoires, constatait qu’ils s’arrêtaient tous sur la rive, sans intention visible d’aller plus loin.


  Il s’étrangla de rire :


  — Non ! Non ?… C’est aussi bête que ça !…


  Il n’y avait nullement songé. Et pourtant… Phénomène bien simple et inhérent à tous les insectes de l’Univers : ils craignaient l’eau, ils avaient peur de se mouiller.


  L’un d’eux, d’ailleurs, énorme coléoptère aux pattes grêles et interminables, s’avança trop près, culbuta, tomba dans la lagune.


  Et là, flottant sur le dos, il agitait sottement ses membres, incapable de se retourner, les ailes déjà humides collant à sa carapace. Il se débattait et il était évident qu’il se noierait avant peu.


  Les autres, sans doute édifiés par leur instinct, demeuraient autour de la lagune. Mais nul ne se risquait à y tremper seulement le bout d’une patte. Et le sort de leur infortuné congénère devait augmenter effectivement leur répulsion.


  Coqdor nageait. Il tournait en rond dans la pièce d’eau évitant soigneusement de se rapprocher du bord.


  A une ou deux reprises, quelques volants s’élevèrent et tournèrent un instant au-dessus du nageur. Chaque fois, il plongea rapidement, se maintint sous l’eau autant que son souffle le lui permit et, remontant par la force des choses, put constater que la tentative n’allait pas plus loin. Ses ennemis se contentaient de survoler la surface aqueuse sans s’y compromettre en aucune façon.


  Il pouvait donc croire qu’ainsi il ne risquait rien.


  Rien, du moins, de la part des insectes !


  Mais la raison la plus simpliste lui rappelait également qu’il ne pourrait demeurer longtemps en pareille situation. Combien de temps tiendrait-il ainsi, entre deux eaux ?


  Il fit la planche pour se reposer, tout en surveillant du coin de l’œil le rivage de la lagune, redoutant malgré tout quelque initiative d’un spécimen plus hardi que les autres, ou plus inconscient.


  Mais non ! L’eau les éloignait inéluctablement. On ne chercherait pas à l’atteindre. Et lui, comment allait-il résister ?


  Il sentait la fatigué. Il n’avait rien absorbé depuis les quelques pilules de vitamine partagées avec Râx, il y avait un bon moment de cela. Il avait lutté. Il avait subi le voyage aérien suspendu entre les griffes des insectes. Et maintenant, l’épiderme entamé par ses tortionnaires, il voyait par instants le joli bleu-vert de l’onde qui se teintait d’un filet rouge échappé de son propre organisme lacéré.


  Immanquablement, le souffle lui manquerait. Ou quelque crampe maligne mettrait un terme à ses efforts. Revenir à la rive ? Il savait bien qu’il s’y refuserait. Qu’il préférerait se laisser sombrer plutôt que de finir entre les serres de ces monstres.


  Du temps passa…


  Il essayait toujours, par instants, d’envoyer un message mental, cherchant à joindre Râx, son plus sûr relais radio. Mais l’épuisement le gagnait et, par voie de conséquence, ses émissions devenaient de plus en plus faibles. Le désespoir s’infiltrait en lui.


  Coqdor avait vécu, d’une planète à l’autre, mainte et mainte aventure tragique. Toujours il s’en était tiré providentiellement. Mais tout a une fin, se disait-il. Faudrait-il donc finir misérablement dans ce trou d’eau, sous ce qu’on pouvait appeler les yeux de ces horrifiques mutants ?•


  Lassitude… Fièvre… Écœurement…


  Abandon ?


  Il luttait encore, conscient que ce serait bientôt le dernier effort. La résistance humaine a des limites, même lorsqu’on est un athlète de la trempe de Coqdor, nanti par surcroît d’un esprit élevé et combatif.


  Il serrait les dents, reprenait de temps à autre la position de la planche pour ménager ses forces. Non loin de lui, il voyait le gros insecte qui ne se débattait plus que faiblement, asphyxié petit à petit dans cette position grotesque.


  Coqdor évitait avec soin le contact avec ce semi-cadavre qui lui faisait horreur, les fluctuations de l’eau le ramenant parfois vers lui. Il pensait avec épouvante que dans peu de temps son sort serait analogue à celui de l’insecte, que son corps sans vie flotterait à son tour sur la lagune aux ondes iridescentes.


  Il crut, à deux ou trois reprises, qu’il allait couler. Il éprouva en ces moments l’atroce tentation de lâcher prise, de renoncer et chaque fois il sut réagir, exécuter quelques brasses pour se restabiliser, demeurer encore en surface.


  Toujours, de part et d’autre de la nappe d’eau, les mutants paraissaient le contempler. Une vision d’horreur qui n’agissait pas peu sur son mental, l’envahissant d’une indicible sensation de répulsion.


  La fatigue gagnait. Le désespoir devenait impérieux.


  Coqdor était au bord du renoncement, non sans avoir l’impression que s’il se laissait aller cela équivaudrait à un authentique suicide, ce qui eût été indigne de lui.


  Mais la crampe venait, insidieuse, méchante. Il se crispa, se maintint sur l’eau uniquement par les mouvements de bras tant la jambe lui faisait mal.


  C’était le dernier carat. La pensée le traversa, comme une flèche ardente.


  Réponse. Il sut que cela émanait du cerveau de Râx.


  Râx proche. Râx qui venait vers lui. Râx qui l’avait entendu et qui se hâtait à son secours.


  Bruno Coqdor ne sut pas à cet instant si le pstôr était seul ou s’il amenait de l’aide avec lui. Mais la seule idée que le contact mental eût été réétabli stimula le nageur déficient. Une bouffée d’espérance montait en lui. Il ne s’en avisa que par la suite : la crampe avait cessé, vaincue par le frisson heureux de l’organisme.


  Il s’aperçut, dans les minutes qui suivirent, d’un certain mouvement parmi les rangs des insectes. Ils paraissaient inquiets et des ondes de panique passaient dans leurs rangs. Coqdor, tendant le cou autant qu’il lui était possible au-dessus de l’eau, crut distinguer un vrombissement lointain, mais qui ne tarda pas à augmenter de fréquence.


  Cela atteignait assurément l’orifice de la caverne. Et puis le bruit grandissait, emplissait la grotte, faisant tout vibrer avec violence. Les insectes se débandaient déjà quand le nageur distingua le premier héliscooter. Et les autres suivaient, et les engins tournaient dans l’immensité de la caverne, jetant le désarroi parmi les mutants.


  Fou de joie, Coqdor qui maintenant cherchait à rejoindre la rive où ses ennemis ne prêtaient plus guère attention à lui, vit le pstôr dont les immenses ailes noires évoluaient avec adresse entre les engins volants.


  — Râx !… Râx ! Mon beau Râx !


  Râx le cherchait. Râx avait entendu son appel. Râx avait servi de guide au commando du lieutenant Agdon. Et déjà les héliscooters se posaient quand le pstôr piqua soudain vers la lagune, saisit délicatement Coqdor par les épaules et lui fit franchir en douceur les quelques mètres le séparant encore du rivage où il le laissa, immobile, reprenant difficilement son souffle, exténué par ce dernier exploit qui l’avait soutenu en surface pendant près de trois heures.


  Un instant après, il sentit sur lui de douces mains féminines. On le soignait, on pansait ses plaies. Il avait à demi perdu connaissance mais, entrouvrant les yeux, il reconnut Émeraude.


  Venue avec le commando, elle se préoccupait de lui avant tout.


  Il lui sourit. Et ils n’avaient pas besoin de se parler puisqu’ils ignoraient leurs langues respectives. Qu’importait ! Ils se comprenaient ainsi fort bien.


  Cependant, les cosmonautes débarquaient des héliscooters, brandissant des fusilasers et ces terribles tubes à rayon inframauve qui étaient encore d’une action et d’une portée supérieures au laser. Sans ménagements, ils mitraillaient les insectes. Ces derniers luttaient avec fureur, les uns au sol, les autres en vol, mais les armes effrayantes en avaient rapidement raison.


  Et Coqdor, dans sa semi-conscience, s’abandonnant aux soins d’Émeraude, vit encore arriver le « métro ». Il avait suivi l’escadrille des héliscooters sur coussin d’air, au ras des flots. Maintenant, il prenait appui sur chenilles et c’était un véritable bélier qui fonçait, ravageant les rangs des insectes.


  Alors Coqdor eut une idée. Il se redressa et cria à ses compagnons, au lieutenant Agdon et aux autres :


  — Les antennes ! Frappez aux antennes !…


  Ce conseil fut rapidement répandu parmi les hommes et ils en firent aussitôt leur profit.


  On visa les antennes des mutants, Coqdor ayant compris qu’il s’agissait là de leur organe majeur. Plus d’une tête d’insecte vola en morceaux dans l’aventure, les cosmonautes se souciant peu de faire le détail.


  Et le résultat fut prodigieux !


  Les insectes munis d’antennes périssaient les uns après les autres, leurs adversaires s’évertuant à pulvériser ces fragiles mais précieux éléments biologiques. Or, parallèlement, Coqdor le ressentait puissamment en son esprit médiumnique, un immense soulagement se produisait. La force psy émanant du cerveau-puzzle de la harde des mutants, laquelle force ne pouvait se diffuser que par les antennes, se diluait au fur et à mesure que ces neurones d’un même organe succombaient un à un.


  Or, ce carcan télépathique entretenu en permanence par l’ensemble des mutants cessait d’agir sur ses victimes.


  Si bien que, les uns après les autres, les malheureux pantins asservis qui occupaient en rangs serrés le fond de la caverne redevenaient des hommes et des femmes. Oh ! bien peu conscients encore, après des temps et des temps de cette léthargie où leur vie intrinsèque avait été en suspens, alors que leurs organismes obéissaient passivement à la volonté collective des insectes monstres.


  C’est ainsi qu’ils reprenaient conscience, qu’ils s’interrogeaient, cherchant à savoir où ils se trouvaient, ce qui leur était advenu, de quel long cauchemar ils croyaient sortir.


  Quand les hommes du lieutenant Agdon eurent compris ce qui se passait, ils surent qu’il ne fallait pas faire de quartier parmi les mutants. Et, tandis que les zombies s’arrachaient lentement à leur abominable situation, les fusilasers et les tubes à inframauve continuaient impitoyablement à faucher les insectes géants, qu’ils soient ou non pourvus d’antennes.


  Râx avait sa part dans le massacre et le « métro » fonçait inlassablement, broyant les mutants par dizaines. Une odeur épouvantable montait de ce champ de bataille bientôt transformé en véritable charnier. Mais les humains n’en avaient cure. Ils savaient qu’il fallait anéantir la race maudite pour libérer Khéoba et ils étaient bien décidés à en détruire un maximum de spécimens. Certes, quelques-uns échapperaient, mais on saurait bien les réduire par la suite, l’immense majorité de cette harde se trouvant dans la caverne.


  Parmi les rescapés, certains se retrouvaient. C’est ainsi que Neïro et Am’li, délivrés comme les autres, s’étaient cherchés et avaient fini par tomber dans les bras l’un de l’autre.


  Et Coqdor, qui revivait dans les bras d’Émeraude-Mirri, ne pouvait s’interdire de rire en entendant Ernest, lui aussi arraché à la torpeur infernale qu’entretenait le conglomérat d’antennes, qui, revenant à la conscience, s’était ainsi exprimé :


  — Dire que tout ça… c’était la faute à ces sacrés « z’hannetons ! »
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  La mécanique céleste ne renonce jamais à ses droits. Et la planète Khéoba a poursuivi sa course éternelle, entraînée par l’astre Aquarius Epsilon de la constellation du Verseau.


  Si bien que, après de nombreuses rotations planétaires, cette immense sphère nuageuse qui avait enveloppé Khéoba a fini par se déchirer sous l’action des torrents de feu que le volcan Kwaoao et ses homologues crachent vers le ciel. Et que, selon un processus naturel, la masse nébuleuse ainsi entamée a continué à se diluer.


  Si bien que Kéoba a connu, une fois de plus, une période cataclysmique, prise entre les feux que les hommes ont fait rejaillir des profondeurs telluriques et la liquéfaction de cette gigantesque accumulation de vapeurs.


  Il ne neige plus. Il pleut. C’est un véritable déluge qui a dévasté Khéoba. Partout, les glaces fondent. Ce qui provoque des avalanches, mais surtout des inondations et par instants, des raz de marée.


  Dès que le climat s’est modifié, que les malheureux Khéobiens réfugiés dans les cavernes ont aperçu un peu de soleil – car il y a des moments où l’on entrevoit le ciel bleu, où l’étoile tutélaire envoie ces rayons –, ces pauvres gens sont sortis timidement, pensant, à juste titre d’ailleurs, que le temps des grandes misères allait finir.


  Certes, c’était bientôt la fin du cauchemar. Mais à quel prix !


  Partout des torrents, des eaux tumultueuses qui dévalent des montagnes où fondent les glaciers, où les congères se liquéfient. Des flots, le plus souvent boueux, s’étendent partout, tandis que les cratères, décidément rendus furieux par l’action humaine, continuent inlassablement à répandre des flots de lave.


  Inutile de préciser que le massif du Kwaoao et ses parages sont inaccessibles, et ce sur une étendue des plus vastes. Il y a eu encore bien des victimes, soit par les eaux furieuses, soit par les radiations qui stagnent à la suite de la décuple explosion atomique, laquelle n’a fait qu’accentuer les désastres consécutifs au cataclysme initial.


  Il y a des morts en quantité. Et bien des malheureux survivants souffriront longtemps encore de l’effet radiant qui les ronge.


  Cependant, l’amour de la vie est tenace au cœur de l’homme.


  Comprenant que tout va changer – en mieux –, les Khéobiens tentent de se réadapter. Ils déblaient les ruines de leurs cités ravagées, le plus souvent inondées par ce qu’on peut appeler l’anti-catastrophe. Ils s’affairent sur les terres libérées de neige et de glace, tentent déjà quelques cultures. D’autres, dans les villes reconquises, s’évertuent à réparer les installations techniques. Tout cela sera long, très long, très difficile.


  Ils le savent. Qu’importe ! Ils s’acharneront.


  Ils veulent vivre.


  Fwall, Iahim, Am’li, et quelques autres, ont instruit leurs coplanétriotes de la vérité qui échappait à la majorité. Et tous ayant compris qu’il faut en finir avec les mutants, des équipes armées se sont rapidement constituées. Les Kéobiens font la chasse aux insectes géants. Pas de quartier ! La race gigantesque doit être anéantie.


  En même temps, on détruit autant que possible les rongeurs et les grands oiseaux noirs. Ceux qui ont résisté à cette suite de catastrophes. Ceux-là, on en réduira le nombre, mais nul ne se fait d’illusion. Ils sont, les uns et les autres, tellement coriaces qu’on n’en viendra jamais totalement à bout. Mais c’est moins important que d’exterminer les insectes.


  D’ailleurs, après tant de perturbations météorologiques, un semblant d’harmonie se fait jour. Le ciel est de plus en plus dégagé et, petit à petit, les grandes eaux se retirent. Le cycle naturel va reprendre son rythme. Une grande nouvelle ! On signale en plus d’un pointu les premières pousses du retour de la végétation. Ce qui est logique puisque les laves d’une part et les cendres volcaniques qui se sont répandues un peu partout, d’autre part, ont fertilisé le sol si profondément humidifié.


  Maintenant que le froid diminue, que le soleil Aquarius Epsilon caresse la surface de la planète, ce sont les prémices des fécondités futures.


  Il y a, parmi ce peuple qui tente d’oublier les mauvais jours, une jeune femme qui vit une vie un peu particulière.


  Elle a repris sa place dans la communauté. Elle est agréable, enjouée quelquefois. Mais on voit bien qu’elle garde en elle un rêve profond.


  Mirri, la belle Mirri aux cheveux cuivrés, aux yeux d’un si joli vert, ne saurait oublier celui qui l’a appelée Émeraude.


  Elle attend, tout le jour, le coucher du soleil. Elle vibre dès les premières ombres du crépuscule.


  Et quand la nuit vient, quand le ciel clément permet d’observer la voûte céleste, Mirri, qui s’est fait expliquer la carte de la Galaxie, cherche inlassablement parmi les étoiles le soleil qui sert de support à la lointaine planète où vit, loin, si loin d’elle, si près de son cœur, l’amant inoubliable qui l’a arrachée à l’emprise psy du monde monstrueux des insectes…
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